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À une époque, j’ai été célèbre. On a vu ma tête sur des T-shirts, des badges, des tasses à thé et des posters. J’ai fait la une des journaux, je suis passée à la télé, et j’ai même été invitée au Yogi Baird Show. Le Quotidien des Palourdes m’a proclamée « L’adolescente la plus remarquable de l’année » et j’ai été élue femme de l’année par Mollusque-Dimanche. On a deux fois essayé de me tuer, on m’a menacée de la prison, j’ai reçu seize demandes en mariage et j’ai été déclarée hors la loi par le roi Snodd. Tout cela, et plus encore, et en moins d’une semaine.

Je m’appelle Jennifer Strange.


  
    
      Magie Pratique

      Il semblait devoir faire encore plus chaud dans l’après-midi, alors même que le travail deviendrait plus délicat et exigerait davantage de concentration. Toutefois, le beau temps avait un avantage : la magie fonctionne mieux et porte plus loin quand l’air est sec. L’humidité exerce un effet modérateur sur les Arts Mystiques. Aucun magicien digne de ce nom n’a jamais accompli de travail productif sous la pluie – ce qui explique sans doute pourquoi les averses étaient naguère considérées comme faciles à déclencher et presque impossibles à arrêter.

      Un taxi ou un minibus aurait constitué une extravagance inutile, aussi les trois magiciens, le quarkon et moi-même étions-nous entassés dans ma Volkswagen pour le court trajet de Hereford à King’s Pyon. C’était le corpulent « Plein » Tariff qui conduisait. Dame Mawgon occupait le siège du passager, tandis que je partageais la banquette arrière avec le Mage Moobin et le quarkon haletant, assis entre nous deux. Nous avions parcouru les trois cinquièmes du chemin dans un silence tendu quand nous avons montré nos laissez-passer à la sentinelle et quitté la ville fortifiée pour la banlieue. Le silence n’était pas inhabituel : ces trois-là, quoique nos sorciers les plus talentueux, ne s’entendaient pas très bien. Ça n’avait pas grand-chose de personnel : les magiciens sont ainsi, voilà tout, caractériels et prompts à piquer des colères que seuls le temps et beaucoup d’énergie peuvent apaiser. Diriger Kazam mettait en jeu moins de sorts et d’enchantements que de bureaucratie et de diplomatie – travailler avec les maîtres des Arts Mystiques était parfois aussi difficile que de rassembler un troupeau de chats. Le boulot qui nous attendait à King’s Pyon étant trop important pour Tariff et Moobin, j’avais dû convaincre Dame Mawgon de les épauler. Si elle estimait ce genre de tâche indigne d’elle, elle n’était pas moins réaliste que les autres : Kazam était presque ruiné et nous avions désespérément besoin de cet argent.

      — J’aimerais bien que vous gardiez les mains sur le volant, a-t-elle ronchonné en jetant un regard désapprobateur à Plein Tariff, lequel conduisait par magie, les bras croisés, tandis que le volant tournait tout seul. Pour la vieille femme qui, en des temps plus cléments, avait été sorcière royale, de telles démonstrations publiques étaient l’apanage des frimeurs impénitents et des indécrottables mal élevés.

      — Je m’accorde, a répliqué Tariff, indigné. Ne me dites pas que vous n’en avez pas besoin.

      Le Mage Moobin et moi avons regardé Dame Mawgon, curieux de savoir comment elle-même s’accordait. Moobin, lui, s’était échauffé en bricolant son numéro de La Fatigue Oculaire de Hereford. Depuis le départ du bureau, vingt minutes plus tôt, il avait fait les mots croisés. Cela n’avait rien d’étrange en soi, la grille de La Fatigue est rarement compliquée, mais il s’était servi pour cela de lettres imprimées sur le reste de la page et déplacées par la force de son esprit. Les mots croisés étaient donc achevés et plus ou moins justes mais ils laissaient un aspect décousu à un article consacré au parrainage par la reine Mimosa de la Caisse d’assistance aux veuves des Guerres trolliques.

      — Je ne suis pas obligée de vous répondre, a déclaré Dame Mawgon, hautaine. Qui plus est, je déteste le mot « s’accorder ». Le terme qui convient a toujours été quazafuquer.

      — Utiliser la vieille langue nous donne l’air archaïques et ringards, a répondu Tariff.

      — Ça nous donne l’air que nous sommes censés avoir, a répliqué Dame Mawgon. Investis d’un noble sacerdoce.

      D’un sacerdoce autrefois noble, a songé Moobin, diffusant par inadvertance son inconscient sur une onde alpha tellement basse que, même moi, je l’ai entendu. La vieille magicienne a pivoté sur son siège pour lui lancer un regard furieux. J’ai soupiré. Telle était ma vie.

       

      Des quinze magiciens, augures, déplaceurs, métamorphoseurs, météothurges et pilotes de tapis que comptait Kazam, Dame Mawgon était sans conteste la plus âgée et peut-être la plus puissante. Comme tout le monde, elle voyait ses pouvoirs diminuer radicalement depuis trois décennies mais, au contraire de tout le monde, elle n’acceptait pas que les Arts Mystiques perdent leur importance dans la vie quotidienne du commun des mortels. À sa décharge, elle était tombée de plus haut que les autres, mais ce n’était pas une bonne excuse : les sœurs Karamazov pouvaient se vanter d’avoir servi des têtes couronnées, elles aussi, et elles étaient bonnes comme le bon pain. Complètement cinglées, toutes les deux, mais néanmoins charmantes.

      J’aurais pu davantage plaindre Mawgon si elle ne s’était pas montrée en permanence aussi pénible. Devant elle, je me sentais toute petite, son attitude intimidante me mettait mal à l’aise et elle manquait rarement une occasion de me remettre à ma place. Depuis la disparition de M. Zambini, ça ne s’était pas arrangé, bien au contraire.

      — Quark, a dit le quarkon.

      — On était vraiment forcés d’emmener cet animal ? a demandé Plein Tariff, qui ne l’avait jamais vraiment apprécié.

      — Il a sauté dans la voiture quand j’ai ouvert la portière.

      L’intéressé a bâillé, révélant plusieurs rangées de crocs aiguisés comme des rasoirs. En dépit de sa nature placide, on ne discutait jamais avec un quarkon, au cas où.

      — Je manquerais à mon devoir de directrice suppléante de Kazam si je ne soulignais pas l’importance de ce travail, ai-je déclaré d’une voix prudente. Comme disait M. Zambini, il faut s’adapter pour survivre et, en cas de succès, nous obtiendrons peut-être le marché lucratif dont nous avons tant besoin.

      — Peuh ! a lâché Dame Mawgon, irritée par mes paroles, aussi justes qu’elles soient.

      — On aura tous besoin d’être en accord et prêts à démarrer en trombe, ai-je ajouté, à son intention. J’ai affirmé à M. Digby que nous aurions terminé ce soir à six heures.

      Ils n’ont pas discuté. Je pense qu’ils connaissaient assez les enjeux sans que je les leur rappelle. En guise de réponse, Dame Mawgon a tapoté la jauge d’essence de la Volkswagen, laquelle a bondi de la moitié aux trois quarts du plein. Malgré son attitude boudeuse, la vieille magicienne était bien accordée.

       

      J’ai frappé à la porte d’une maison en briques rouges à l’orée du village. Un homme d’âge moyen, au visage rougeaud, est venu ouvrir.

      — Monsieur Digby ? Je suis Jennifer Strange, la directrice suppléante de Kazam pour M. Zambini. C’est moi que vous avez eue au téléphone.

      Il m’a examinée de la tête aux pieds.

      — Vous m’avez l’air un peu jeune pour diriger une agence.

      — Servitude, ai-je répondu sur un ton allègre, tentant de contourner le mépris que la plupart des citoyens libres éprouvent pour les gens comme moi. J’avais été élevée chez les Sœurs qui, peu au fait de leur époque, croyaient encore la carrière d’agent en Arts Mystiques honorable et profitable. Ayant presque seize ans, j’avais encore quatre ans de bénévolat à assurer avant de seulement songer à partir.

      — Serve ou pas, vous avez quand même l’air trop jeune, a répondu M. Digby, qu’on ne décourageait pas comme ça. Où est M. Zambini ?

      — Il est indisposé à l’heure actuelle, ai-je répondu. J’ai endossé ses responsabilités. Pouvons-nous commencer ?

      — D’accord, a capitulé M. Digby, maussade, en prenant son chapeau et son manteau, mais nous sommes convenus que vous aurez terminé vers six heures, n’est-ce pas ?

      Comme je confirmais que tel était bien le cas, il m’a tendu les clefs de chez lui puis s’en est allé après avoir salué d’un signe de tête soupçonneux Mawgon, Tariff et Moobin, debout près de ma voiture. Ayant fait un grand détour pour éviter le quarkon, il est monté dans son propre véhicule et s’est éloigné. Avoir des civils aux alentours quand on pratiquait la sorcellerie n’était pas souhaitable. Même les incantations les plus solides traînaient des filaments enchantés redondants susceptibles de provoquer des catastrophes si on leur permettait de se poser sur le grand public. Rien de grave ne se produisait jamais : on constatait surtout des croissances rapides de la pilosité nasale, des couinements de gorets et autres effets du même genre, qui passaient rapidement mais constituaient de la mauvaise publicité – et la crainte d’un procès n’était jamais très loin de nos pensées.

      — Très bien, ai-je dit à mes compagnons. À vous de jouer.

      Les trois mages se sont regardés. La plupart des cinquante-deux Artisans Mystiques de Kazam avaient pris leur retraite ou étaient trop fous pour tenir le moindre emploi. Quinze étaient capables de travailler mais seulement sept d’entre eux disposaient d’un permis valide. Quand chacun travaillait, c’était pour subvenir aux besoins de quatre autres personnes.

      — Autrefois, j’invoquais des orages, a soupiré Dame Mawgon.

      — On en était tous capables, a répliqué le Mage Moobin.

      — Quark, a dit le quarkon.

      Je me suis éloignée tandis qu’ils commençaient à discuter du meilleur point de départ. Aucun d’eux n’avait encore changé une installation électrique par sorcellerie mais ils estimaient qu’une telle tâche pouvait être accomplie avec une relative aisance en reconfigurant quelques sorts élémentaires – à condition que tous trois mettent leurs ressources en commun. Conquérir le marché des réparations domestiques était une idée de M. Zambini. Charmer les taupes pour qu’elles quittent les jardins, redimensionner des marchandises pour les entrepôts et retrouver des objets perdus ne présentait pas de difficulté mais rapportait peu. Refaire une installation électrique, c’était différent. Au contraire des artisans conventionnels, nous n’avions pas besoin de toucher la maison : pas de saletés, pas de soucis et moins d’une journée de travail.

      Je me suis installée dans la Volkswagen pour rester près du téléphone auquel seraient transférés tous les appels au bureau. Je n’étais pas juste la directrice de Kazam, j’en étais aussi la réceptionniste, la secrétaire et la comptable. Je devais prendre soin des cinquante-deux magiciens qui dépendaient de moi, de l’immeuble délabré qui les accueillait, et remplir les nombreux formulaires qu’exigeait l’acte des Pouvoirs magiques (modifié en 1966) pour jeter les sorts même les plus insignifiants. J’accomplissais toutes ces tâches pour deux raisons : primo, je vivais à Kazam depuis l’âge de dix ans et en connaissais les rouages par cœur ; secundo, personne d’autre ne voulait s’en occuper.

      Le téléphone a sonné.

      — Agence Kazam, ai-je fait de ma voix la plus avenante. Que puis-je pour vous ?

      — M’aider, j’espère, a répondu une voix adolescente timide à l’autre bout du fil. Est-ce que vous auriez quelque chose pour que Patty Simcox tombe amoureuse de moi ?

      — Vous avez essayé les fleurs ? ai-je demandé.

      — Les fleurs ?

      — Ben, oui. Le cinéma, quelques blagues. Aller dîner, danser. Porter de l’après-rasage Péquenot.

      — De l’après-rasage Péquenot ?

      — Oui. Vous vous rasez, non ?

      — Une fois par semaine, maintenant, a répondu le garçon. Ça commence à devenir une corvée. Mais, écoutez, je me disais qu’il serait plus facile de…

      — On pourrait faire quelque chose, oui, mais ce ne serait plus Patty Simcox, juste un morceau d’elle, la partie la plus malléable. Vous auriez l’impression de sortir avec un mannequin de couturier. L’amour est un domaine qu’il vaut vraiment mieux ne pas influencer. Si vous voulez un bon conseil, essayez plutôt l’approche traditionnelle.

      J’ai cru un instant que mon correspondant avait raccroché mais il ne faisait que digérer mes paroles.

      — Quel genre de fleurs ?

      Je lui ai donné des tuyaux ainsi que l’adresse de quelques bons restaurants. Il m’a remerciée et nous avons brisé là. J’ai alors tourné les yeux vers le Mage Moobin, Dame Mawgon et Plein Tariff qui prenaient la mesure de la maison. La sorcellerie ne consiste pas à marmonner une incantation et à balancer la purée : il faut au contraire apprécier le problème, préparer les diverses formules pour qu’elles aient l’effet optimal, puis marmonner une incantation et balancer la purée. Tous les trois en étaient encore à la phase d’appréciation, laquelle faisait en général intervenir une bonne quantité d’observations, de tasses de thé, de discussions, de disputes, de nouvelles discussions, de nouvelles tasses de thé, puis de nouvelles observations.

      Le téléphone a sonné à nouveau.

      — Jenny ? C’est Perkins.

      Le Juvénile Perkins était un des plus jeunes magiciens de Kazam. Intégré durant une rare période de stabilité financière, il était plus ou moins en apprentissage. Son talent particulier était la métamorphose, bien qu’il ne fût pas très doué. S’étant un jour changé en quelque chose qui ressemblait vaguement à un raton laveur, il était resté coincé et avait dû conserver cette apparence une semaine, jusqu’à ce que la magie se dissipe. Ç’avait été très amusant – sauf pour lui. Comme nous avions à peu près le même âge, nous nous entendions assez bien, mais pas dans le genre petit copain-petite copine.

      — Salut, Perkins, ai-je dit. Tu as envoyé Patrick travailler à l’heure.

      — Tout juste. Mais je crois qu’il est retombé dans le massepain.

      Nouvelle préoccupante. Patrick de Ludlow était un déplaceur. Quoique pas doté d’un esprit des plus acérés, il était doux, gentil, exceptionnellement doué pour la lévitation, et il rapportait à Kazam un revenu régulier en enlevant les voitures en stationnement interdit pour le compte de la fourrière. Cela lui demandait beaucoup d’efforts – il dormait quatorze heures sur vingt-quatre – et le massepain évoquait une période plus sombre de sa vie dont il n’aimait guère parler.

      — Alors, quoi de neuf ?

      — Les Sœurs ont envoyé ton remplaçant. Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?

      Je l’avais oublié, celui-là. Traditionnellement, tous les cinq ans, les Sœurs fournissaient à Kazam un enfant trouvé. Sharon Zoiks avait été le quatrième, moi le sixième et ce nouveau venu serait le septième. On ne parlait pas du cinquième.

      — Mets-le dans un taxi et envoie-le-moi. Non, ce serait trop cher, laisse tomber. Demande à Nasil de me l’amener en tapis volant. Les précautions habituelles. Boîte en carton, d’accord ?

      — Les précautions habituelles, a répété Perkins avant de raccrocher.

      Je suis restée là à observer les magiciens qui scrutaient la maison sous tous les angles, en apparence inactifs. Je n’étais pas assez ignorante pour leur demander ce qui se passait ou ce qu’ils faisaient. Un seul instant de distraction pouvait faire filer un sort en un clin d’œil. Moobin et Tariff portaient des vêtements décontractés, dépourvus de tout métal par crainte des brûlures, mais Dame Mawgon était en costume traditionnel. Ses longues crinolines noires bruissaient comme des feuilles mortes quand elle marchait et étincelaient souvent dans l’obscurité. Durant les fréquentes pannes d’électricité que connaissait le royaume, je la reconnaissais toujours quand elle traversait un des interminables couloirs des Tours Zambini. Une fois, pris d’une crise d’audace, quelqu’un avait épinglé des étoiles et une lune en papier d’aluminium à sa robe, ce qui l’avait plongée dans une rage folle. Elle avait répété pendant vingt minutes à M. Zambini que « personne ne prenait le sacerdoce au sérieux » et qu’elle « ne pouvait pas travailler avec des nigauds aussi infantiles ». Zambini, qui jugeait sans doute l’incident aussi drôle que nous tous, avait ensuite fait la leçon à tout le monde. On n’avait jamais trouvé le coupable mais je suis persuadée que c’était le petit jumeau de Plein Tariff : Demi. Une fois, pour s’amuser, il avait teint en bleu tous les chats du quartier, ce qui lui était salement retombé dessus quand les flics s’en étaient mêlés.

      N’ayant rien de mieux à faire que de garder un œil sur mes trois magiciens, je suis restée dans la voiture, à lire le journal du Mage Moobin. En remarquant les lettres déplacées par ses soins sur la page, toujours fixées, j’ai plissé le front. Les sorts d’accordage comme celui-là étaient en général temporaires et les caractères auraient déjà dû regagner leur position d’origine. Il fallait presque deux fois plus d’énergie pour fixer un effet que pour l’obtenir : la plupart des magiciens économisaient donc leur énergie, si bien que le sort finissait par s’effilocher tel un galon mal cousu. La sorcellerie avait un point commun avec le marathon : il fallait trouver son rythme. Si on sprintait trop tôt, on risquait d’avoir des problèmes à l’arrivée. Moobin avait dû se sentir confiant pour nouer ainsi les fils du sort. Je me suis penchée afin de tapoter la jauge de la Volkswagen, laquelle restait résolument du côté « plein ». Apparemment, Dame Mawgon était aussi dans une bonne journée.

      — Quark.

      — Où ça ?

      Le quarkon a pointé une griffe acérée vers l’Est, où le Prince Nasil filait bien plus vite qu’il ne l’aurait dû. Il a pris un virage serré, contourné deux fois la maison puis effectué un atterrissage impeccable juste à côté de moi. Il aimait diriger son tapis debout, comme un surfeur, au grand dédain de notre unique autre pilote de tapis, Owen de Rhayder, qui s’asseyait en tailleur à l’arrière dans la position traditionnelle. Nasil portait en outre des shorts amples et des chemises hawaïennes, ce qui ne plaisait pas du tout à Dame Mawgon.

      — Salut, Jenny, m’a-t-il dit en souriant et en me tendant un journal de vol à signer. Un colis pour toi.

      À l’avant du tapis, un grand paquet en carton de Choca-Flocs s’est ouvert, révélant un garçon de onze ans, grand et dégingandé pour son âge. Il avait les cheveux bouclés, couleur sable, et des taches de rousseur dansaient autour de son nez retroussé. Vêtu d’habits ayant visiblement appartenu à un autre, il me contemplait avec l’air de se demander encore ce qu’il devait penser de son tout récent déplacement.

    

  
    
      Grizz Crevettes

      — Bonjour, ai-je dit en lui tendant la main. Je m’appelle Jennifer Strange.

      — Bonjour, a-t-il répondu, prudent, en me serrant la main, tout en sortant du paquet de céréales. Moi, c’est Grizz Crevettes. Mère Zénobie m’a dit de donner ça au Grand Zambini.

      Il a levé l’enveloppe qu’il tenait en main.

      — Je suis la directrice suppléante. Tu peux aussi bien me la donner à moi.

      Mais on n’influençait pas comme ça Grizz.

      — Mère Zénobie m’a recommandé de ne la donner qu’au Grand Zambini.

      — Il a disparu, et je ne sais pas quand il reviendra.

      — Alors j’attendrai.

      — Tu vas me donner ça.

      — Non, je…

      Nous nous sommes disputé un moment l’enveloppe mais j’ai fini par la lui arracher des mains avant de la déchirer et d’en examiner le contenu. C’était sa déclaration de servitude, guère plus qu’un reçu. Je ne l’ai pas lue, c’était inutile. Grizz Crevettes appartenait à Kazam jusqu’à l’âge de vingt ans, tout comme moi.

      — Bienvenue à bord, ai-je dit en fourrant l’enveloppe dans mon sac. Comment va Mère Zénobie, ces temps-ci ?

      — Toujours dingue, a répondu Grizz.

      Enfant trouvée, j’avais moi aussi été élevée par les Sœurs ou, pour leur donner leur titre officiel, « Les Bienheureuses du Homard ». Leur couvent s’élevait à Clifford Castle, non loin de la Dragonie. Je n’avais rien à leur reprocher : elles m’avaient nourrie, habillée et éduquée. La mère supérieure était une vieille ex-enchanteresse du nom de Mère Zénobie, aussi ridée qu’une noix et tout aussi résistante.

      Je n’ai pas demandé à Grizz ce qu’étaient devenus ses parents. Les enfants perdus étaient solidaires, liés par un sentiment de manque commun, mais ils avaient un code tacite : quand on fait confiance, on raconte, pas avant.

      Le garçon, pensif, inspectait le Prince Nasil, le tapis et le paquet de Choca-Flocs. Une carrière dans les Arts Mystiques expose à une suite d’événements bizarres, parfois entrecoupés par des moments de grand triomphe ou de peur débilitante. Et aussi d’ennui. Observer des magiciens qui se préparent à lancer un sort est aussi passionnant que de regarder sécher de la peinture. Il faut parfois un peu de temps pour s’y habiter.

      — Bon, a dit le Prince, si on n’a plus besoin de moi, j’ai un rein à livrer à Aberystwyth.

      — Un des vôtres ? a demandé Grizz.

      J’ai remercié Nasil d’avoir emmené le nouveau. Le pilote m’a adressé un petit signe joyeux avant de gagner son altitude de croisière et de filer vers l’Ouest. Je n’avais encore dit à personne que le contrat de livraison d’organes expirerait prochainement.

      — J’ai aussi été élevé par les Sœurs, ai-je repris, soucieuse d’aider Grizz à s’intégrer.

      Mes premières semaines à Kazam avaient été adoucies par le cinquième enfant trouvé – celui dont on ne parlait pas – et j’espérais montrer la même gentillesse dont cette fille avait fait preuve à mon égard, même si, pour être franche, être élevé par les Sœurs rendait très solide. Quoique dépourvues de cruauté, elles étaient strictes : avant l’âge de huit ans, je ne savais même pas qu’on pouvait parler sans avoir d’abord été interrogé.

      — Mère Zénobie dit beaucoup de bien de vous, a dit Grizz.

      — Et moi d’elle.

      — Mademoiselle Strange…

      — Appelle-moi Jenny.

      — Mademoiselle Jenny, pourquoi est-ce qu’il a fallu que je fasse le voyage dans une boîte en carton ?

      — Les tapis n’ont pas le droit de prendre des passagers. Nasil et Owen livrent des organes à transplanter, ces temps-ci – et des repas à domicile.

      — J’espère qu’ils ne mélangent pas les deux.

      J’ai souri.

      — En général, non. Comment as-tu été choisi pour Kazam ?

      — J’ai passé un examen avec cinq autres garçons, a répondu Grizz.

      — Et alors ?

      — Je l’ai raté.

      Ça n’avait rien d’étonnant. Un demi-siècle plus tôt, une carrière d’agent en Arts Mystiques était considérée comme un choix raisonnable et les citoyens se disputaient les places. Ces temps-ci, elles étaient réservées aux serfs, comme le travail dans les champs, les hôtels et les fast-foods. Sur la vingtaine de Maisons d’enchantement qui existaient cinquante ans plus tôt, seules Kazam, dans le royaume de Hereford, et Magie Industrielle, à Stroud, étaient encore actives. C’était une industrie en phase de déclin ultime. L’énergie magique baissait depuis des siècles et, avec elle, l’intérêt d’être magicien. Jadis, les sorciers conseillaient les souverains ; à présent, ils réparaient les installations électriques et débouchaient les canalisations.

      — La sorcellerie, ça finit toujours par te démanger.

      — Comme de l’eczéma ?

      — Tu peux me dire ça à moi mais pas aux autres, ai-je recommandé. Ils ont été puissants. Il faut respecter ça si tu dois travailler ici, ce qui sera le cas durant les neuf ans qui viennent. Ne pars pas du mauvais pied. Ils sont parfois agaçants mais parfois aussi très gentils.

      — C’était le sermon ?

      Je l’ai fixé un instant. Les lèvres plissées, il me regardait avec indignation. J’étais en colère aussi, le premier jour, mais sans doute pas aussi insolente.

      — Oui, ai-je confirmé. C’était le sermon.

      Il a pris une profonde inspiration et regardé autour de lui. Je crois qu’il avait envie que je lui hurle dessus, afin de pouvoir hurler en réponse. Le téléphone a encore sonné.

      — C’est Kevin.

      — Salut, Kevin, ai-je répondu, méfiante. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Est-ce que tu peux revenir aux Tours ?

      J’ai jeté un coup d’œil aux trois magiciens, très concentrés sur leur absence d’action.

      — Pas vraiment. Pourquoi ?

      — J’ai eu une prémonition.

      J’ai failli remarquer que ce n’était pas trop tôt, vu qu’un augure qui ne voit pas l’avenir est à peu près aussi utile qu’un buzongi avec seulement quatre pattes, mais je me suis retenue.

      — Quel genre de prémonition ?

      — Du gros calibre. Quadrichromie, stéréo et 3D. Je n’en avais pas eu comme ça depuis des années. Il faut absolument que je t’en parle.

      Et le téléphone s’est tu.

      — Bon, écoute…

      Je me suis interrompue en voyant les joues de Grizz inondées de larmes. Il n’avait pas l’air d’un pleurnichard mais les apparences sont parfois trompeuses. J’avais pleuré aussi à mon arrivée mais jamais devant personne, pas même le cinquième enfant trouvé, la fille dont on ne parle pas.

      — Hé, t’en fais pas, ai-je lancé. Tout se passera bien. Les enchanteurs sont excentriques mais tu finiras par voir en eux une nouvelle famille… Comme moi.

      — C’est pas ça, a-t-il dit en levant un doigt tremblant. Là, il y a un truc tellement hideux que ça me fait pleurer, j’y suis pour rien.

      J’ai regardé dans la direction qu’il indiquait.

      — Oh, ça, c’est le quarkon. D’accord, on dirait un tiroir à couteaux sur pattes et il a l’air d’avoir envie de te réduire en charpie mais, en fait, il est très gentil. Il ne mange pratiquement jamais de chats. Pas vrai, quarkon ?

      — Quark.

      — Il ne touchera pas à un cheveu de ta tête, ai-je assuré, tandis que le quarkon, pour prouver ses bonnes intentions, exécutait son deuxième meilleur tour : ramassant un nain de jardin en ciment entre ses crocs, il l’a broyé de ses puissantes mâchoires jusqu’à ce qu’il n’en reste que de la poussière – qu’il a alors soufflée, formant un cerceau au milieu duquel il a sauté. Grizz a eu un demi-sourire tandis que la bête agitait sa queue empesée, hélas ! un peu trop près de la Volkswagen, ajoutant une bosse à l’aile avant qui n’en manquait déjà pas.

      Le garçon s’est essuyé les yeux avec mon mouchoir et a caressé le quarkon, lequel gardait la gueule fermée afin de ne pas l’effrayer plus.

      — Je déteste me retrouver ici, a dit Grizz, donc ça me plaît déjà deux fois plus que chez les Sœurs. Sœur Assumpta te battait quand tu étais là-bas ?

      — Non.

      — Moi non plus, mais j’ai toujours eu peur qu’elle le fasse.

      Il est parti d’un rire nerveux, avant de rester muet un instant, pensif. Je voyais des centaines de questions tourner dans sa tête, sans qu’il sache laquelle poser en premier.

      — Qu’est-ce qui est arrivé au Grand Zambini ?

      — C’est juste « Monsieur Zambini », ces temps-ci, ai-je corrigé. Il ne s’est pas dit « Grand » depuis plus de dix ans.

      — On n’a pas ça à vie ?

      — C’est fondé sur le pouvoir. Tu vois la femme en noir, là-bas ?

      — Celle qui a l’air grognon ?

      — Celle qui a l’air digne. Il y a soixante ans, c’était la Maîtresse Sorcière Dame Mawgon, Celle-À-Laquelle-Obéit-le-Vent. Aujourd’hui, c’est Dame Mawgon tout court. Si jamais l’énergie sorciérique ambiante diminue encore, elle ne sera plus que Daphné Mawgon, pas différente de toi ou moi. Observe et apprends.

      Nous sommes restés immobiles un moment.

      — Le gros a l’air de jouer de la harpe, a remarqué Grizz avec bien peu de respect.

      — C’est l’ex-Vénérable Dennis Tariff, lui dis-je, irritée, et tu devrais apprendre à tenir ta langue. Le surnom de Tariff, c’est « Plein ». Il a un frère prénommé David mais que tout le monde appelle « Demi ».

      — Quel que soit son nom, il a quand même l’air de jouer d’une harpe invisible.

      — On appelle ça harper, parce que les gestes qui précèdent le lancement d’un sort ressemblent à ceux d’un musicien jouant d’une harpe invisible.

      — J’aurais jamais deviné. Ils ne se servent pas de baguettes ou de trucs comme ça ?

      — Les baguettes magiques, les balais et les chapeaux pointus, c’est pour les contes de fées. Est-ce que tu sens ça ?

      Un vague bourdonnement agitait l’air. Une démangeaison légère, proche de celle que provoque l’électricité statique. Sous nos yeux, Tariff a balancé la purée. Il y a eu un crépitement et, avec une petite secousse, tout le circuit électrique de la maison de M. Digby, y compris les interrupteurs, les prises, les boîtes à fusibles et les douilles, a jailli de la maison d’un seul bloc – un réseau en trois dimensions de fils usés, de bakélite fêlée et de câbles noircis. Il a continué de se balancer doucement au-dessus de la pelouse. Au bout d’un moment, Plein Tariff a adressé un signe de tête à Dame Mawgon puis s’est détendu. L’assemblage de fils – qui adoptait une forme très proche de celle de la maison – lévitait toujours soixante centimètres au-dessus du sol. Tariff avait accompli en une heure une tâche qui aurait demandé une semaine à des électriciens expérimentés – et il n’avait pas même touché au papier peint ni à l’enduit des murs.

      — Bien retenu, Daphné, a-t-il dit.

      — Je ne retiens rien du tout, a protesté Dame Mawgon. Je n’étais pas prête. Moobin ?

      — Pas moi, a répondu l’interpellé, et ils ont tous tourné la tête pour voir qui d’autre pouvait entrer en jeu. C’est alors qu’ils ont découvert Grizz.

      — Qui est ce freluquet ? a demandé la vieille femme en s’approchant.

      — Le septième enfant trouvé, ai-je expliqué, Grizz Crevettes. Grizz, voici Plein Tariff, le Mage Moobin et Dame Mawgon.

      Tariff et Moobin lui ont lancé un « bonjour » chaleureux mais leur compagne s’est montrée moins accueillante.

      — Je t’appellerai ET7 jusqu’à ce que tu fasses tes preuves, a-t-elle remarqué, impérieuse. Fais voir ta langue, mon garçon.

      Grizz qui, à mon grand soulagement, savait être poli quand il le fallait, s’est incliné courtoisement et a tiré la langue. Dame Mawgon en a touché la pointe à l’aide de l’auriculaire et froncé le sourcil.

      — Il n’y est pour rien, monsieur Tariff. Je pense que vous venez d’avoir une surtension.

      — Vraiment ?

      Ils ont alors entamé une de ces conversations très longues et complexes auxquelles se livrent les enchanteurs lorsqu’ils discutent des Arts. Étant donné qu’ils parlaient araméen, latin, grec et anglais, je ne comprenais qu’un mot sur quatre – et, en toute franchise, il est probable qu’eux aussi.

      — Rentre la langue, Grizz.

      Ayant conclu qu’il avait en effet pu s’agir d’une surtension d’énergie sorciérique, comme cela arrive de temps à autre, ils ont bu un peu du thé que contenait une thermos, grignoté un beignet, discuté encore, puis entamé la tâche délicate de reproduire le circuit électrique à l’aide de câbles, d’interrupteurs et de boîtes à fusibles neufs, le tout suspendu en l’air à côté des anciens. L’étape finale, outre l’insertion du nouveau système dans la maison, consisterait en la séparation du cuivre et des débris vulgaires pour le recyclage.

      — Il faut que je retourne aux Tours Zambini, ai-je annoncé. Vous vous en sortirez tout seuls, ici ?

      Ils ont répondu que oui et, après que, obéissant à un signe de tête, le quarkon eut bondi à l’arrière de la Volkswagen, nous les avons laissés se débrouiller.

    

  
    
      Les Tours Zambini

      — Alors, qu’est-ce que j’aurai à faire ? a demandé Grizz dès qu’on a été en route.

      — Tu faisais la lessive, chez les Sœurs ?

      Il a poussé un gémissement audible.

      — Il y a ça, répondre au téléphone et effectuer des courses diverses, mais pas la cuisine. Ça, c’est Mabel l’Instable qui s’en charge. Reste à l’écart de ses fourneaux, soit dit en passant, parce qu’elle a un sale caractère et c’est un vrai démon au lancer de louche.

      — Les magiciens ne peuvent pas faire leur lessive ?

      — Ils pourraient mais ils ne veulent pas. Ils doivent conserver leur pouvoir pour les tâches utiles.

      — Je ne suis pas sûr que j’ai envie d’être appelé ET7 par la grognon.

      — Tu t’y feras. Il y a à peine un mois qu’elle ne m’appelle plus ET6.

      — Je ne suis pas toi. Et, par ailleurs, tu ne m’as toujours pas dit ce qui est arrivé à M. Zambini.

      — Oooh, ai-je fait, avant d’allumer la radio pour capter le Yogi Baird Show. Même si j’aimais bien l’émission, je n’avais pas spécialement envie de l’écouter, mais j’avais encore moins envie d’évoquer la disparition de M. Zambini. En tout cas pour le moment.

      Vingt minutes plus tard, nous nous garions devant les Tours Zambini, un grand immeuble ayant naguère été le luxueux Hôtel Majestic. Après le Parlement du roi Snodd, c’était le plus haut bâtiment de Hereford, mais il n’était pas aussi bien entretenu. Les gouttières pendouillaient, les vitres étaient sales, fêlées, et de petites touffes d’herbes poussaient entre les briques.

      — Quel trou à rats, a soufflé Grizz quand on est entrés dans le hall.

      — On n’a pas les moyens de le réparer correctement. M. Zambini l’a acheté à l’époque où il était encore Grand et pouvait invoquer un chêne à partir d’un gland en moins de quinze jours.

      — Celui-là ? a demandé Grizz en désignant le chêne tentaculaire qui poussait au centre du hall, ses racines noueuses et ses branches élégamment enroulées autour du vieux guichet de la réception, masquant en partie l’entrée de la Cour des Palmiers abandonnée.

      — Non, ça, c’est le projet de troisième année de Demi Tariff.

      — Et il va s’en débarrasser ?

      — C’est son projet de quatrième année.

      — Et vous ne pourriez pas juste sorciériser le bâtiment pour le remettre en bon état ou quelque chose comme ça ?

      — Il est trop grand, et puis les magiciens s’économisent.

      — Pour quoi ?

      J’ai haussé les épaules.

      — Pour gagner un quignon de pain. Par ailleurs, je crois qu’ils le préfèrent comme ça.

      On a traversé le hall, décoré de trophées, de tableaux et de certificats de réussite datant d’une autre époque.

      — Le délabrement confère à nos activités une impression de grandeur passée. Par ailleurs, quand on ne veut pas attirer l’attention, il vaut mieux avoir l’air un peu dans la mouise. Bonjour, mesdames.

      Deux vieilles femmes se dirigeaient vers la salle du petit déjeuner. Vêtues de survêtements en nylon assortis, elles caquetaient doucement entre elles.

      — Voici le nouvel enfant trouvé, Grizz Crevettes, leur ai-je annoncé. Grizz, je te présente les sœurs Karamazov – Deirdre et Deirdre.

      — Pourquoi est-ce qu’elles ont le même prénom ?

      — Leur père n’avait pas d’imagination.

      Toutes les deux ont considéré le garçon avec beaucoup d’attention, allant jusqu’à le toucher plusieurs fois du bout de leurs longs doigts osseux.

      — Hé, a dit la moins laide des deux, est-ce que tu hurlerais si je te piquais avec une épingle, petit porcelet ?

      J’ai croisé le regard de Grizz et secoué la tête pour lui faire comprendre qu’elles disaient n’importe quoi.

      — Crevettes ? s’est étonnée Deirdre. C’est un nom choisi par Mère Zénobie, ça ?

      — Oui, m’dame, a répondu poliment l’intéressé. Les Bienheureuses du Homard donnent souvent des noms de crustacés aux enfants trouvés.

      Les sœurs se sont tournées vers moi.

      — Tu l’éduqueras bien, Jennifer ?

      — Le mieux que je pourrai.

      — On ne veut pas d’un autre… incident.

      — Non, vraiment pas.

      Et elles se sont éloignées de leur démarche chaloupée, en grommelant à propos d’un problème de spaghettis.

      — Autrefois, elles gagnaient leur vie avec leurs prévisions météo, ai-je appris à Grizz dès qu’elles ont été hors de portée de voix, mais leur talent a été relégué au rang de violon d’Ingres à l’arrivée des cartes par ordinateur. Ne reste pas près d’elles dehors. Toute une vie passée à manipuler le climat les a rendues très susceptibles d’attirer la foudre. Deirdre a même été foudroyée si souvent que ça lui a dérangé le cerveau : je crois bien qu’elle est incurablement folle.

      — Winsompoup bibbul bibbul, a dit Deirdre, comme les deux vieilles femmes disparaissaient dans la salle à manger.

      — C’est dingue, ici, a remarqué le garçon, même par rapport au couvent des Sœurs. Je suis coincé pour neuf ans avec une bande de cinglés.

      — Tu t’y feras.

      — Sûrement pas.

      J’étais sûre que si. Malgré les fonds en baisse, la plomberie défectueuse, le papier peint décollé, les incantations erratiques et les sorts instables, on s’amusait bien, à Kazam. Les magiciens passaient une bonne partie de leurs journées à évoquer le bon vieux temps, à raconter avec un enthousiasme égal les triomphes et les désastres passés. L’époque où la magie était puissante et non réglementée par le gouvernement, si bien qu’on avait le droit de tisser même le sort le plus ambitieux sans remplir le formulaire d’autorisation B1-7G. Quand ils ne ressassaient pas leurs souvenirs, ils s’abandonnaient à une contemplation muette ou pratiquaient de bizarres rituels expérimentaux dont je me réjouissais de ne rien savoir.

      — Je vais te montrer ta chambre.

      On a descendu le couloir jusqu’à l’ascenseur, lequel ne fonctionnait plus depuis des temps immémoriaux. La porte en bronze ciselé de la cabine, bloquée en position ouverte, révélait l’abîme vertigineux qui traversait les sous-sols.

      — On ferait pas mieux de prendre l’escalier ? a demandé Grizz.

      — Tu peux si tu veux. Ça va plus vite de crier le numéro de l’étage que tu veux atteindre et de sauter.

      Comme il paraissait sceptique, j’ai dit « DIX » puis me suis élancée dans le vide. J’ai filé jusqu’au dixième étage, en une véritable chute à l’envers, et suis ressortie aussitôt du conduit. Après avoir attendu un moment, j’ai regardé en bas. Très loin, un petit visage me fixait.

      — N’oublie pas de crier « Dix », ai-je lancé. C’est nettement plus rapide que l’escalier.

      Le garçon a poussé un hurlement terrifié en filant vers moi, hurlement qui s’est changé en rire quand il s’est immobilisé devant la porte ouverte. Il s’est efforcé de sortir mais a laissé passer son moment, aussi est-il retombé au rez-de-chaussée avec un nouveau cri. Puisqu’il n’est pas sorti en bas non plus, il est remonté au dixième, où je l’ai attrapé par la main pour le tirer hors du conduit afin qu’il ne passe pas l’après-midi à faire la navette – comme moi lors de mon arrivée.

      — C’était marrant, a-t-il admis en tremblant de peur et d’enthousiasme mêlés. Et si je change d’idée à mi-chemin ?

      — Tu vas à l’étage que tu veux. On tombe vite aujourd’hui. Sans doute parce que l’air est sec.

      — Comment ça marche ?

      — Avec un enchantement d’Ambiguïté classique qui utilise en l’occurrence la différence entre « haut » et « bas ». C’est Bob des Carpates qui nous a laissé ça dans son testament. Le dernier sort d’un magicien mourant : du costaud. On t’a réservé la chambre 1083. Elle a un écho mais, côté positif, elle est autonettoyante.

      J’ai ouvert la porte de la chambre en question, où nous sommes entrés. C’était une vaste pièce lumineuse et, comme la plus grande partie des Tours Zambini, délabrée. Le papier peint était taché, déchiré, les boiseries gauchies, et de vilaines auréoles d’humidité marquaient le plafond. J’ai vu Grizz se détendre, sourire, tandis qu’il clignait des yeux pour retenir ses larmes. Au couvent, il avait dû partager un dortoir avec cinquante garçons. N’importe qui d’autre aurait considéré la chambre 1083 comme un taudis mais, pour un enfant trouvé élevé chez les Sœurs, c’était un palace. J’ai gagné la fenêtre et ôté le carton qui remplaçait un carreau cassé pour laisser entrer un peu d’air frais.

      — Le dixième étage est conçu pour les adolescents, ai-je précisé. Rien n’y est jamais dérangé.

      À titre de démonstration, j’ai pris le sous-main du bureau et l’ai reposé de travers. Une ou deux secondes plus tard, il s’est redressé. Tirant ensuite un mouchoir de ma poche, je l’ai jeté sur la moquette. Dès qu’il a touché le sol, il a voleté jusqu’au tiroir supérieur de la commode à la manière d’un papillon, se pliant de lui-même en chemin.

      — Ne me demande pas comment ça marche ou qui a lancé ce sort-là, mais méfie-toi : les enchantements ne réfléchissent pas. Ils suivent des sous-programmes magiques sans le moindre discernement : si jamais tu tombais ici, tu te retrouverais rangé dans l’armoire, probablement sur un cintre.

      — Je ferai attention.

      — Sages paroles. Tu peux utiliser le truc du rangement automatique mais n’en abuse pas. Tout sort puise dans l’énergie qui habite l’immeuble. Si tout le monde était désordonné, l’effet ralentirait radicalement. Il faudrait une heure à un mouchoir pour se replier tout seul et la théière perpétuelle se viderait. Ça vaut pour l’ascenseur : si tu joues avec trop longtemps, il ralentira et finira par s’arrêter. Une fois, je me suis retrouvée coincée entre deux étages pendant que le Mage Moobin testait un de ses sorts alchimiques. Considère les Tours Zambini comme une batterie géante d’énergie sorciérique, qui se recharge très lentement. Si on s’en sert trop, elle s’épuise. Si on l’utilise avec modération, elle dure toute la journée. La chambre te plaît ?

      — Est-ce que les gens frappent quand ils veulent prendre un bain ? a demandé le garçon en désignant la salle de bains carrelée de marbre, aux dorures passées.

      — Chaque chambre a sa salle de bains particulière.

      Il m’a contemplée, abasourdi qu’une telle extravagance non seulement existe mais lui soit offerte.

      — Un lit, une fenêtre, une lampe de chevet et une salle de bains ? a-t-il énuméré en souriant. C’est la plus chouette piaule que j’aurai jamais !

      — Alors je te laisse t’installer. Quand tu seras prêt, rejoins-moi dans la suite Avon, au rez-de-chaussée, et je te donnerai quelques repères. Ne t’inquiète pas si tu entends des bruits bizarres la nuit, il peut arriver que le sol se couvre de crapauds, ne descends pas au deuxième sous-sol et ne demande jamais, au grand jamais, à aller au treizième étage. Ah… et tu ne dois pas te retourner si jamais tu croises le Boiteux. À plus tard.

      J’avais à peine franchi la porte quand j’ai entendu Grizz pousser un cri. J’ai repassé la tête dans la chambre.

      — J’ai vu quelque chose, là, a-t-il dit en désignant la salle de bains d’un doigt tremblant. Je crois que c’était un fantôme.

      — Les fantasmes sont confinés au troisième étage. Ce que tu viens de voir, c’est l’écho dont je t’ai parlé.

      — Comment peut-on voir un écho ?

      — Ce n’est pas du son. C’est visuel.

      Pour le lui prouver, je suis allée à l’autre bout de la pièce, j’y suis restée dix secondes, puis j’ai rebroussé chemin. Bien sûr, les contours pâles de ma silhouette sont apparus au bout de quelques secondes supplémentaires.

      — Plus tu restes longtemps au même endroit, plus l’écho est puissant. Je ne sais pas pourquoi le dixième étage fait ça mais l’autonettoyage compense le défaut. À moins que tu ne veuilles changer ?

      — Les autres piaules sont moins bizarres ?

      — Pas franchement.

      — Alors ça ira.

      — Parfait. Je t’attends en bas dès que tu es prêt.

      Grizz a exploré la chambre du regard, nerveux.

      — Attends une seconde que je défasse mes bagages.

      Il a sorti de sa poche une cravate pliée et l’a déposée dans un tiroir.

      — Voilà.

      Et il m’a suivie dans l’ascenseur – avec un peu plus de confiance et un peu moins de cris, cette fois.

      — Et toi, tu fais de la magie ? s’est-il enquis alors que nous passions devant la salle de bal condamnée sur le chemin de la suite Avon.

      — Tout le monde en fait un peu, ai-je dit en me demandant où était passé Kevin Zipp. Si tu penses à quelqu’un, que le téléphone sonne et que tu as la personne en question au bout du fil, c’en est. S’il te vient l’impression bizarre d’être déjà allé quelque part ou d’avoir déjà fait quelque chose, c’en est aussi. La magie est partout. Elle imprègne le matériau du monde, elle en dégouline sous forme de coïncidence, de destin, de hasard, de chance et ainsi de suite. Le gros problème, c’est d’arriver à en tirer quelque chose d’utile.

      — Mère Zénobie dit que la magie est comme l’or mélangé au sable, a observé Grizz. Ça vaut plein de sous mais ça ne sert à rien si on ne peut pas l’extraire.

      — Elle a raison. Mais si tu as de la magie en toi, si tu as reçu l’entraînement approprié et si tu es capable de focaliser tes pensées, il est possible que tu sois destiné à une carrière dans la sorcellerie. Tu as passé les tests ?

      — Oui. J’ai eu 162,8.

      — Et moi 159,3. Donc, on est tous les deux plus ou moins nuls.

      Il faut obtenir au moins 350 pour commencer à être pris au sérieux et, ce talent, on l’a ou on ne l’a pas : c’est un peu comme être capable de jouer du piano ou de jongler avec sept bâtons tout en pédalant à reculons sur un monocycle.

      — Mabel l’Instable, toi et moi sommes les seuls individus sains d’esprit dans l’immeuble, et j’ai des doutes à propos de Mabel. Surtout ne te sens pas ostracisé parce que tu es normal.

      — J’essaierai.

      J’ai ouvert la porte des locaux administratifs de Kazam et allumé la lumière. La suite Avon était vaste mais si encombrée qu’elle paraissait bien plus petite. Il y avait là des placards, les bureaux qu’occupaient autrefois des agents depuis beau temps inutiles, des tables, des piles de papiers, d’anciens numéros du magazine Sortilèges, plusieurs canapés élimés et, dans un coin, un élan. L’animal ruminait doucement, tout en nous fixant en silence.

      — C’est l’élan transitoire, ai-je expliqué en épluchant le courrier, une illusion laissée là en guise de farce bien avant mon arrivée. Il se déplace au hasard dans l’immeuble, apparaissant ici et là de temps en temps, à l’un ou à l’autre. On espère qu’il va bientôt se dissiper.

      Grizz s’est approché de l’élan pour lui poser la main sur le museau. Ses doigts ont traversé la créature comme un nuage de fumée. J’ai pris les papiers qui encombraient le bureau voisin du mien et les ai posés sur un troisième, avant d’approcher une chaise pivotante et d’expliquer au garçon le fonctionnement du téléphone.

      — On peut répondre de n’importe où dans l’hôtel. Si je ne décroche pas, c’est à toi de le faire. Prends un message et dis que je rappellerai.

      — Je n’ai jamais eu de bureau, a déclaré Grizz en regardant le meuble avec affection.

      — Maintenant tu en as un. Tu vois la théière sur la tablette, là-bas ?

      Il a hoché la tête.

      — C’est la théière perpétuelle dont je parlais tout à l’heure. Elle est toujours pleine. Pareil pour la boîte de biscuits. Tu peux te servir.

      Il a saisi mon allusion subtile. Je l’ai informé que je prenais mon thé avec un demi-sucre et il a filé nous remplir des tasses à l’aide de la théière fumante.

      — Il ne reste que deux biscuits, a-t-il soupiré, dépité, en regardant dans la boîte en fer-blanc.

      — On est en période de restrictions. Au lieu d’une boîte à biscuits enchantée toujours pleine, on a une boîte à biscuits enchantée où il reste toujours deux biscuits. Tu serais étonné de la quantité d’énergie sorciérique que ça économise.

      — D’accord, a dit Grizz avant de prendre les deux biscuits et de refermer le couvercle – pour trouver deux autres biscuits en le soulevant à nouveau.

      — Et la période de restrictions explique pourquoi ils sont sans sucre, c’est ça ?

      — Exactement.

      — Quark.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      Le quarkon désignait d’une de ses griffes effilées un ballot de vieux vêtements sur un canapé. Je suis allée jeter un coup d’œil de plus près. C’était le Remarquable Kevin Zipp. Plongé dans un profond sommeil, il ronflait doucement.

      — Bonjour, Kevin, ai-je lancé joyeusement. (Il a cligné des yeux, m’a fixée puis s’est assis.) Comment se passe ton boulot à Leominster ?

      Je faisais référence au travail que je lui avais trouvé chez un horticulteur : prédire la couleur des fleurs dans les bulbes non germés. Kevin, un de nos meilleurs clairvoyants, avait un taux de réussite moyen d’au moins 72 pour cent.

      — Bien, merci, a murmuré le petit homme.

      Ses vêtements usés, presque des haillons, ne l’empêchaient pas d’être exceptionnellement coquet : rasé de frais, lavé et coiffé avec beaucoup de soin. On aurait dit un expert-comptable déguisé en clochard pour un bal costumé.

      Je voyais fort bien que les bulbes non germés n’étaient pas la raison de sa visite. Or, quand un clairvoyant devient nerveux, je deviens nerveuse aussi.

      — Voilà Grizz Crevettes, ai-je déclaré, le septième enfant trouvé.

      Kevin a pris la main de Grizz et l’a regardé dans les yeux.

      — Ne monte pas dans une voiture bleue le jeudi.

      — Quel jeudi ?

      — N’importe quel jeudi.

      — Quel genre de voiture.

      — Bleue. Le jeudi.

      — D’accord, a dit le garçon.

      — Alors, qu’est-ce que c’est que cette histoire de vision ? ai-je demandé en continuant de trier le courrier.

      — C’était du costaud, a commencé Kevin, mal à l’aise.

      — Ah oui ? ai-je renvoyé sur un ton aimable, ayant entendu bien des prédictions restées lettre morte, mais en ayant aussi ouï quelques-unes, effrayantes, qui s’étaient réalisées.

      — Tu connais Maltcassion, le dragon ? a-t-il demandé.

      — Pas personnellement.

      — Mais tu sais qui c’est ?

      Bien sûr que je le savais. Tout le monde le savait. Dernier de sa race, il vivait en Dragonie, non loin d’ici, mais on aurait eu peine à trouver quiconque pouvant affirmer avoir aperçu cette bête solitaire. J’ai pris le thé que me tendait Grizz et l’ai posé sur mon bureau.

      — Qu’est-ce qui lui arrive ?

      Kevin a pris une profonde inspiration.

      — Je l’ai vu mourir. Pourfendu par l’épée d’un Tueur de dragons.

      — Quand ?

      Il a plissé les yeux.

      — Certainement la semaine prochaine.

      J’ai cessé d’ouvrir le courrier et regardé Kevin Zipp, qui me fixait intensément. L’importance de la vision ne lui échappait pas et à moi non plus. Un antique décret stipulait que les terres d’un dragon revenaient à quiconque les revendiquait dès la mort de la bête, si bien qu’une inconvenante ruée sur l’immobilier éclipsait toujours pareil trépas. Le moindre mètre carré de terrain se voyait occupé en l’espace d’une journée. Durant les mois suivants, on réglait les disputes légales puis la construction commençait. Routes, immeubles et centrales, zones industrielles et centres commerciaux. Les terres vierges se couvraient d’une couche de goudron et de béton. Une campagne vieille de quatre cents ans disparaissait à jamais.

      — J’ai entendu dire qu’à la mort du dragon Dunwoody, il y a vingt-sept ans, la ruée a provoqué soixante-huit morts par piétinement, a dit Grizz, qui s’y connaissait en la matière comme quiconque grandissait à proximité d’une Dragonie.

      Kevin et moi avons échangé un coup d’œil. La mort du dernier dragon ne serait pas sans conséquences.

      — C’était fort comment ? ai-je demandé.

      — Douze sur une échelle de un à dix, a répondu Zipp. La prémonition la plus forte que j’aie jamais eue. On aurait dit que le Puissant Shandar en personne m’appelait avec préavis mais en PCV. Je détecte ça dans les alpha basses autant que sur les longueurs d’ondes cérébrales plus larges, et je doute d’être le seul.

      J’en doutais aussi. J’ai téléphoné à Randolph, 14e comte de Pembridge, le seul autre clairvoyant à figurer dans nos registres. Randolph – ou CP-14, comme on l’appelait parfois – était non seulement membre de la petite noblesse de Hereford mais aussi prophète industriel au service d’Ustensiles Utiles Réunis (Acier) SARL, prédisant les taux de défaillance en matière de sidérurgie.

      — Randolph, c’est Jennifer.

      — Ah, Jenny, mon chou ! J’attendais ton appel.

      — Je me trouve en compagnie du Remarquable Kevin Zipp et je me demandais si…

      Il n’a pas eu besoin d’explication. Il avait perçu le même événement, assorti d’une date et d’une heure : le dimanche suivant à midi. Je l’ai remercié avant de raccrocher.

      — Autre chose ?

      — Oui, a répondu Kevin. Deux mots.

      — À savoir ?

      — Grand Sortilège.

      — Qu’est-ce que ça veut dire ?

      Il m’a affirmé qu’il l’ignorait et j’ai compris : il ne faisait que recevoir les visions ; à d’autres la tâche de les interpréter. En l’absence d’une bonne interprétation, elles s’expliquaient en général par les événements ou, à défaut, par l’introspection.

      — Avant que je m’en aille, a-t-il dit en tirant de sa poche un papier chiffonné, ça, c’est pour toi.

      Il a tendu la feuille salie non pas à moi mais à Grizz.

      Lequel a parcouru le message. Cela ne semblait avoir aucun sens.

       

      
        Smith
      

      
        7, 11 et 13
      

      
        Oulan Bator
      

       

      Le garçon a relevé les yeux.

      — Je ne comprends pas.

      — Moi non plus. (Zipp a haussé les épaules.) C’est pas génial de voir l’avenir, peut-être ?

      Grizz m’a interrogée du regard. Je lui ai fait signe qu’il devait prendre ça au sérieux.

      — Merci, monsieur, a-t-il dit en s’inclinant.

      — Ma foi, voilà, c’est fait, a conclu Kevin, avant de partir à la hâte car il avait ressenti un bon tuyau sur Baronne, une jument de six ans qui courait le Grand Prix d’Or à Handicap de Hereford.

      Le téléphone a sonné, j’ai décroché, écouté quelques instants puis griffonné une note sur un formulaire standard.

      — C’est un formulaire B2-5C, ai-je expliqué à Grizz, pour les sorts mineurs de moins de mille shandars. Monte-le au Mystérieux X dans la chambre 245. Dis-lui que c’est moi qui t’envoie et que ce travail doit être exécuté le plus vite possible.

      Le garçon m’a lancé un coup d’œil nerveux en prenant le formulaire.

      — C’est qui, exactement, le Mystérieux X ?

      — C’est plus un quoi qu’un qui. Ça n’aura pas une forme reconnaissable. Et il y a autre chose, en X, qui défie les explications faciles : c’est plus une sensation qu’une personne. Un voile, si tu veux, qui masque sa véritable forme. Par ailleurs, ça sent les chaussettes sales et le beurre de cacahuète. Tout se passera très bien.

      Grizz a regardé le message, le quarkon, l’endroit où s’était trouvé mais ne se trouvait plus l’élan, et, enfin, de nouveau moi.

      — C’est un test, non ?

      Ce gars-là était un malin. J’ai hoché la tête.

      — Tu peux très bien te retrouver chez les Sœurs dès l’heure du thé, et personne ne t’en voudra. Je vais te confier un secret : tu ne m’as pas été envoyé par punition ni par hasard. Mère Zénobie est elle-même une ex-magicienne et elle n’envoie que les êtres qu’elle juge exceptionnels. Hormis pour le cinquième enfant trouvé – celui dont on ne parle pas – elle ne s’est jamais trompée.

      — Alors toutes ces histoires de Boiteux, de treizième étage, de deuxième sous-sol et de voyage dans une boîte en carton, ça faisait aussi partie du test ?

      — Non, c’était pour de vrai. Et c’est seulement les trucs bizarres qui me viennent en ce moment. On commence tout juste à passer en revue les procédures d’urgence.

      — D’accord.

      Après avoir pris une profonde inspiration, Grizz a quitté la pièce. Quelques instants plus tard, il était de retour.

      — Ce boulot, a-t-il demandé en agitant le formulaire B2-5C, c’est en rapport avec les Forces des Ténèbres ?

      — Les « Forces des Ténèbres », ça n’existe pas, en dépit de ce que tu as lu dans les contes. Il n’y a pas d’« Arts Noirs » ni de « magiciens attirés par le côté noir ». Il n’y a que le Bien ou le Mal qui rôde dans le cœur de l’Homme. Et, pour répondre à ta question, le boulot de X, c’est un chat coincé en haut d’un arbre. Il ronchonnera mais il s’en occupera.

    

  
    
      À propos des Arts Mystiques

      — C’était un peu… ben… vague. Plus ou moins informe – mais avec des bouts pointus.

      — C’est tout à fait le Mystérieux X, ai-je confirmé. Est-ce qu’il t’a montré sa collection de timbres ?

      — Il a essayé, a dit Grizz, mais j’ai été trop rapide pour lui. Qu’est-ce que c’est, exactement, ce Mystérieux X ?

      J’ai haussé les épaules. Si on accolait à X l’adjectif « mystérieux », ce n’était pas pour rien !

      Nous buvions une tasse de chocolat chaud à l’office avant d’aller au lit. Le Mage Moobin, Dame Mawgon et Plein Tariff, ayant achevé leur installation électrique en avance, avaient pris le bus pour rentrer en ville. Que le travail se soit si bien déroulé les avait rendus euphoriques : même Dame Mawgon s’était autorisé un petit sourire pour fêter cela. L’énergie sorciérique avait été puissante, ce jour-là – tout le monde ou presque l’avait remarqué. Moi, j’avais reçu plusieurs coups de téléphone sans grande importance, en dehors de celui d’une journaliste de La Fatigue Oculaire de Hereford qui m’avait posé une question pertinente sur la mort du dragon. La nouvelle de la prémonition se répandait. J’avais prétendu ne rien savoir puis raccroché.

      Le reste de l’après-midi avait été consacré à expliquer à Grizz le fonctionnement de Kazam, et à le présenter aux pensionnaires les moins déments. Le garçon avait été séduit en particulier par le Frère Gillingrex de Woodseaves, qui s’était fait une spécialité de parler aux oiseaux. Il maîtrisait le coin-coin au point de connaître les quatre-vingt-deux mots différents qu’utilisent les canards pour désigner l’eau. Il parlait aussi le foulque, l’oie, l’échassier et le tchip-tchip – une sorte de langue commune aux pigeons et aux moineaux. Il étudiait le balbuzard, connaissait quelques phrases utiles en buse et savait dire « souris » en hibou, quoique ce soit assez difficile à prononcer sans bec. Gillingrex était surtout employé par les ornithologues amateurs, auxquels il rendait un singulier service lorsqu’il fallait poser des anneaux aux pattes des oiseaux. Ces derniers s’inquiètent sans cesse de leur physique – s’ils lissent sans cesse leurs plumes, ce n’est pas seulement pour mieux voler, comme ils aimeraient le faire croire – si bien que leur murmurer « alors là, c’est vraiment seyant et ça se marie très bien avec ton plumage » fait des merveilles.

      — Est-ce que d’autres personnes à Kazam ont un titre ? a demandé Grizz, qui semblait commencer à s’intéresser au métier d’agent en Arts Mystiques.

      — Deux Dames, un Mystérieux, trois Mages, un Remarquable, deux Vénérables et un Absurde, ai-je murmuré en comptant sur mes doigts. Mais, autrefois, ils avaient tous un titre – et plus prestigieux que ceux que je viens de mentionner.

      — Qui est l’« Absurde » ?

      — Il serait impoli de ma part de te le révéler mais tu t’en rendras sans doute compte tout seul.

      — Ceux qui portent le titre de « Mage » sont les plus puissants, hein ?

      — Pas tout à fait, ai-je répondu. Un titre n’est pas seulement fondé sur la performance mais aussi sur la fiabilité. Le Mage Moobin n’est pas le sorcier le plus puissant de l’immeuble mais c’est le plus cohérent. Et, pour compliquer un peu les choses, il ne faut pas confondre statut et titre. Deux magiciens pourraient tous les deux avoir le statut d’ensorceleur, mais si l’un a changé une chèvre en mobylette et pas l’autre, alors il peut s’appeler « Mage ».

      — Une chèvre en mobylette ?

      — On ne peut pas faire ça. C’était juste un exemple.

      — Ah ? Et qui décide d’attribuer un titre à quelqu’un ?

      — Ils se l’attribuent eux-mêmes, ai-je répondu. La seule idée d’une autorité supérieure organisée – un « Grand conseil des magiciens » ou quelque chose comme ça – est absolument ridicule une fois qu’on sait à quel point ils sont étourdis. On peut amener trois d’entre eux à lancer des sorts ensemble – tout juste – mais leur demander de s’accorder sur une nouvelle couleur pour les murs de la salle à manger est quasi impossible. Ergoteurs, infantiles, passionnés, caractériels, ils ont besoin de gens comme nous pour s’occuper d’eux – et ç’a toujours été le cas. Derrière chaque grand magicien, on a toujours trouvé son agent. Il restait dans l’ombre mais il était là, passant les contrats, prévoyant les transports, les réservations d’hôtel, épongeant les erreurs et les cœurs brisés, et ainsi de suite.

      — Même derrière le Puissant Shandar.

      — Aucun texte ne prouve qu’il avait un agent, mais on est en général les premiers éliminés de l’Histoire. Donc, oui, j’en suis presque certain. Imagine être l’agent du Puissant Shandar : pas de pourcentage mais des avantages en nature colossaux.

      — On pourrait se faire soigner les dents gratuitement ?

      — Se faire poser des défenses, si on voulait. Mais, pour en revenir aux titres, le truc sur lequel les magiciens sont les plus forts, c’est l’honneur. On ne se décerne jamais un titre qu’on ne mérite pas, pas plus qu’on n’hésite à se le retirer si on a les pouvoirs qui baissent. Ce sont de braves et honnêtes gens – juste un peu bizarres et incapables de s’occuper d’eux-mêmes.

      — Mais alors, pourquoi est-ce que l’un d’eux s’est qualifié d’Absurde ?

      — Ils ont des problèmes de confiance en soi.

      — J’en suis désolé.

      — Moi aussi.

      Grizz a médité tout cela un instant.

      — Alors, qu’est-ce que peut faire un magicien au niveau Ensorceleur ?

      — Soulever des objets légers, arrêter des pendules, déboucher des canalisations, sans parler de laver et de sécher le linge, ne posent pas trop de problème. À Kazam, il n’y a personne en dessous de ce statut-là, à part toi, moi, Mabel l’Instable, le quarkon et Hector.

      — Hector ?

      — L’élan transitoire.

      J’ai désigné d’un signe de tête l’animal, appuyé à l’un des réfrigérateurs congélateurs, une expression de suprême ennui sur les traits.

      — Au-dessus, il y a les Sorciers. Ils peuvent invoquer des vents légers et déclencher des migrations de hérissons. Jeter des étincelles avec les doigts et léviter une voiture. Le statut suivant est Maître Sorcier. À ce niveau-là, on s’attend à ce que tu crées des objets à partir de rien. Tu pourrais faire tomber une petite averse, mais pas un jour de grand beau temps. Il arrive qu’un Maître Sorcier arrive à se téléporter mais pas très loin et de manière peu précise. Au-dessus encore, il y a les Grands Maîtres Sorciers. Ceux-là sont très doués ; ils parlent dix-huit langues et peuvent faire léviter plusieurs camions à la fois ; ils sont aussi capables de changer définitivement la couleur d’un objet et de déclencher des orages isolés. Certains peuvent lancer des éclairs mais sans grande précision. Construire des ponts avec des poutres en caisson est, pour eux, une procédure simple et peu fatigante. La dernière catégorie est celle de Super Grand Maître Sorcier, ou catégorie « illimitée ». Les Super Grands Maîtres Sorciers peuvent faire presque n’importe quoi. Déclencher une tempête en sifflant, commander aux éléments et arrêter la marée. Changer les gens en statues de sel et soulever des immeubles entiers. Créer des sorts et des incantations si forts qu’ils restent actifs bien longtemps après leur mort. Mais ils sont aussi suprêmement, incroyablement et fort heureusement très rares. Je n’en ai jamais rencontré. Il n’en existe pas. Pas de nos jours, en tout cas. Le plus fort de tous les Super Grands Maîtres Sorciers a été le Puissant Shandar. On dit qu’il abritait tellement de magie en lui que les empreintes de ses pas s’enflammaient spontanément.

      — Et c’est lui qui est à l’origine de l’unité de mesure de base de l’énergie sorciérique – le shandar ?

      — C’est à peu près ça.

      — Mais il y en a sûrement d’autres ? Dehors, qui exercent des métiers normaux mais qui ont le même pouvoir ?

      — Plusieurs centaines, j’imagine, ai-je répondu. Cela dit, sans permis de pratiquer, il faudrait qu’ils soient très bêtes ou très désespérés pour se mettre à lancer des sorts. Les rapports entre les magiciens et la population ont toujours été tendus : il n’y a que l’industrie alimentaire qui soit plus réglementée. Pour pratiquer n’importe quelle sorte de magie, il faut un Certificat de Conformité – un permis assurant que tu es sain d’esprit et peu susceptible d’en arriver à utiliser les Arts pour le mal. Une fois cet obstacle-là franchi, il te faut être affilié à une « Maison d’enchantement » accréditée. Il n’y en a plus que deux – Kazam et Magie Industrielle, à Stroud. Ensuite, chaque sort doit donner lieu à un formulaire B2-5C s’il fait moins de mille shandars, d’un formulaire B1-7G jusqu’à dix mille shandars ou d’un formulaire P4-7D s’il fait plus de dix mille shandars.

      — Ça serait un sacrément gros sort, ça, a dit Grizz.

      — Plus gros que, toi ou moi, on n’en verra jamais. Le dernier P4-7D a été validé en 1947, quand on a construit l’usine marémotrice de la Tamise. Il y avait beaucoup plus d’énergie disponible, à l’époque, mais il a quand même fallu un consortium de vingt-six magiciens, et l’énergie sorciérique a connu un pic de 1,6 mégashandars. On dit que le métal est devenu brûlant à cinquante kilomètres à la ronde et que les châteaux de sable des enfants se sont changés en verre. Évidemment, pour un boulot de cette envergure, on avait évacué le quartier.

      Grizz m’a regardé, émerveillé. Les gens parlaient rarement de magie. En dépit de ses avantages évidents, elle inspirait toujours de la méfiance à la plupart d’entre eux. Réinventer la sorcellerie en tant qu’élément de confort, au même titre que l’électricité ou même les services de dépannage routier, était un projet qui tenait à cœur à M. Zambini.

      — Et si quelqu’un le faisait ? a demandé le garçon. Commettre un acte de sorcellerie illégale, je veux dire.

      J’ai pris une profonde inspiration en le fixant.

      — C’est à peu près la seule chose sur laquelle s’accordent les vingt-huit nations des Royaumes Désunis. Tout acte de sorcellerie accompli sans permis, hors des limites d’une Maison d’enchantement est passible de… crémation publique.

      Grizz paraissait choqué.

      — Je sais, ai-je repris, c’est un héritage déplaisant du XIVe siècle. Extrêmement déplaisant. Et c’est pourquoi toi, moi, nous, tout le monde, on doit remplir les formulaires avec une absolue diligence. Négliges-en un ou bien oublie de l’enregistrer et tu seras responsable de l’horrible punition d’un ami. Il y a quatre ans, on a perdu George Nash. Un homme exquis et un mage de grand talent. Ce qu’il ne pouvait pas te dire sur la manipulation de la fumée ne valait pas le coup d’être su. Alors qu’il charmait des vers de terre, la routine, son formulaire B1-7G n’a pas été rempli. Quelqu’un a quitté la balle des yeux.

      Grizz a incliné la tête de côté.

      — C’est pour ça que personne n’en parle, hein ?

      Il était très intelligent. Mère Zénobie nous avait envoyé le meilleur.

      — Oui, ai-je confirmé. Le nom du cinquième enfant trouvé n’est jamais prononcé sous ce toit.

      Nous sommes restés muets un long moment. Les seuls bruits étaient ceux que nous émettions de temps à autre en buvant une gorgée de chocolat chaud, la rumination de l’élan transitoire et les halètements du quarkon.

      Grizz, devinais-je, pensait la même chose que moi. À propos du statut d’enfant trouvé. Nous étions abandonnés devant le couvent des Bienheureuses du Homard avant même de savoir parler. Nos véritables dates de naissance nous étaient inconnues et les noms que nous portions n’étaient pas les vrais. Voilà sans doute pourquoi il avait deviné qui était responsable du destin de George Nash. Il n’est pas de plus grande insulte, parmi les enfants trouvés, que de refuser de reconnaître notre bien le plus précieux : notre nom.

      — Est-ce que tu as jamais essayé de les trouver ?

      Il parlait de mes parents.

      — Pas encore, ai-je répondu.

      Certains d’entre nous se faisaient une trop haute idée de leurs géniteurs et étaient déçus, d’autres se les représentaient minables pour ne pas l’être. Tous, nous y songions.

      — Des indices ?

      — Ma Volkswagen. J’ai été abandonnée dedans. Une fois citoyenne, j’en découvrirai les anciens propriétaires. Et toi ?

      — Mes seuls indices sont un billet retour de Carlisle, en semaine, et une médaille mis dans mon panier quand j’ai été laissé devant le couvent, a répondu Grizz. Une médaille de la Quatrième Guerre trollique, avec agrafe du Courage.

      On est encore restés muets un moment.

      — On a perdu beaucoup de parents pendant les Guerres trolliques, ai-je dit.

      — Oui, a soupiré le garçon à voix basse. Beaucoup.

      Je me suis étirée puis levée. Il se faisait tard.

      — Bonne première journée, Grizz, merci.

      — Je n’ai pas fait grand-chose.

      — C’est justement ce que tu n’as pas fait qui compte.

      — Et qu’est-ce que je n’ai pas fait ?

      — Tu ne t’es pas enfui en hurlant, tu n’as pas essayé de te battre avec moi et tu n’as pas eu d’exigences bizarres.

      — J’aime à croire que les Crevettes sont ainsi, a-t-il dit en souriant. Loyaux et dévoués.

      — Pourquoi pas sans peur ?

      Il s’est tourné vers le quarkon.

      — On y travaille.

      Je l’ai accompagné à sa chambre et lui ai demandé s’il avait besoin de quoi que ce soit. Il a répondu que non, que tout était cent pour cent formicool, vu qu’il avait une chambre à lui, ce qui était la meilleure chose du monde, même si elle était enchantée. Dans ma propre chambre, je me suis brossé les dents puis j’ai enfilé mon pyjama et je me suis mise au lit, non sans prendre la précaution de disposer une couverture et un oreiller par terre, au cas où. Ensuite, j’ai eu une arrière-pensée et décroché le poster de Sir Matt Grifflon qui m’ôtait un peu de ma dignité. Ayant roulé ce portrait du plus grand séducteur du royaume, je l’ai rangé dans le placard.

      Je lisais depuis quelques minutes à peine quand la porte s’est ouverte. Grizz est entré sur la pointe des pieds et s’est enroulé dans la couverture que j’avais étalée avant de pousser un profond soupir. Il n’avait encore jamais dormi seul.

      — Bonne nuit, Grizz.

      — Bonne nuit, Jenny.

    

  
    
      Le Magiclysme

      Je n’ai pas bien dormi cette nuit-là. Ce n’était pas ma faute : il y avait quelque chose dans l’air. Les magiciens ont tendance à transmettre leurs émotions quand ils sont énervés, bouleversés, anxieux ou désorientés, et elles imprègnent l’immeuble comme des canalisations qui refoulent. J’avais coutume de dormir sous un édredon doublé d’aluminium mais ça n’a rien arrangé – il pouvait d’ailleurs très bien s’agir d’une farce du Mage Moobin qui trouvait amusant de donner des conseils erronés à ses cadets. Durant des années, il m’avait affirmé que « The Three Degrees » (les trois degrés), en fait un groupe pop, était un triumvirat de sorcières spécialisées dans la réduction de la température juste au-dessus du zéro absolu.

      Grizz était parti quand je me suis éveillée. Le quarkon aussi. J’ai donc estimé que le second montrait au premier l’itinéraire habituel de sa promenade matinale : des ruelles peu fréquentées et le terrain vague derrière le moulin à papier, où son aspect effrayant ne traumatisait personne. Je le connaissais bien et, parfois, même à moi, il faisait peur. On dit qu’un quarkon n’est agréable à regarder que pour un autre quarkon, mais on n’en voit jamais deux en même temps, pour des raisons évidentes.

      J’ai pris un bain rapide et me suis habillée avant de quitter ma chambre. Laquelle se trouvait au troisième étage, coincée entre celle que partageaient les sœurs Karamazov et la suite de M. Zambini. Alors que je descendais le couloir, j’ai remarqué une sorte de pincement dans l’air, très similaire à la vibration qui annonce un sort. Les lumières ont clignoté et la porte de ma chambre, que j’avais fermée, s’est rouverte lentement. J’ai senti l’immeuble frémir, la vibration s’amplifier… Soudain, une par une, les ampoules électriques ont échappé à leurs douilles, rebondi sur la moquette puis roulé jusqu’au bout du couloir. Le plancher a commencé à se gondoler sous mes pieds et l’un des nombreux chats qui résident dans l’immeuble est passé devant moi à toute vitesse pour se jeter par la fenêtre ouverte. Je n’ai pas eu besoin d’autre avertissement. Je n’en avais jamais observé mais Zambini m’avait parlé des magiclysmes. Sans hésiter, j’ai couru à l’alarme placée près de l’ascenseur, brisé la glace et appuyé sur le gros bouton rouge.

      La sirène a retenti dans l’immeuble, avertissant ses occupants d’employer toutes les contre-mesures possibles. Aussitôt, les brumisateurs ont empli tout l’hôtel d’une fine humidité, au point qu’on avait l’impression de se déplacer à l’intérieur d’un nuage. L’eau est un modérateur idéal, à peu près le seul facteur capable de souffler un sort sur le point d’atteindre l’état critique. Je me suis immobilisée et, quelques secondes plus tard, une détonation monumentale a retenti au cinquième étage. Les vibrations ont cessé d’un coup. En me retournant, j’ai vu un nuage de plâtre et de poussière dévaler la cage d’escalier. J’ai coupé l’alarme et me suis élancée sur les marches – on ne doit pas utiliser l’ascenseur, même enchanté, durant une alerte. J’ai trouvé le Mage Moobin effondré sur le palier du cinquième étage.

      — Moobin ! me suis-je exclamée, alors que la poussière commençait à se déposer. Que diable vous est-il arrivé ?

      Sans répondre, il s’est remis maladroitement sur ses pieds et a regagné son appartement dont la porte, proprement arrachée à ses gonds, était désormais encastrée dans le mur d’en face. J’ai passé la tête par l’ouverture et observé la dévastation. La chambre d’un magicien est aussi son laboratoire, car ces gens-là sont par nature des bricoleurs invétérés qui peuvent passer toute leur vie à chercher un sort spécifique pour accomplir un travail spécifique. Même un projet aussi futile qu’un charme destiné à retrouver un marteau perdu avait demandé toute son existence à Grendell de Cleethorpes au XIIe siècle. La destruction d’un atelier impliquait donc en général la perte de plusieurs décennies de labeur en une brève décharge d’énergie incontrôlée. La magie est une force puissante : qui s’y frotte s’y pique.

      J’ai suivi le Mage Moobin en contournant avec précautions les décombres. La plupart des livres étaient détruits, et toutes les éprouvettes, cornues ou flasques, soigneusement rangées avaient volé en éclats, mais le maître des lieux ne semblait curieusement pas s’en préoccuper – pas plus que d’être seulement vêtu d’un caleçon et d’une chaussette, ses autres vêtements lui ayant été arrachés.

      — Est-ce que ça va ? ai-je demandé, mais il était bien trop occupé à chercher quelque chose pour me répondre.

      J’ai échangé un coup d’œil avec Demi Tariff, qui venait d’apparaître sur le seuil. Il ressemblait énormément à son frère aîné, sauf qu’il était plus petit par un facteur deux.

      — Waouh ! a fait le Juvénile Perkins, lui aussi tout juste arrivé. Je n’avais encore jamais vu un sort atteindre l’état critique. Qu’est-ce que vous faisiez ?

      — Je vais bien, a marmonné l’interpellé en retournant le plateau d’une table cassée.

      Je me suis emparée d’un extincteur pour éteindre un petit feu, dans un angle.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? ai-je demandé à nouveau.

      Moobin s’est soudain redressé après avoir fouillé dans une pile de papiers fumants et, d’une main tremblante, m’a tendu un soldat miniature. Le jouet n’avait plus qu’une jambe, il portait un mousquet et était très lourd. De l’or massif.

      — Oui ? ai-je interrogé, toujours perplexe.

      — Plomb, c’en était, était, pareil, au moins. Et puis, ben… s’est exclamé le Mage, agité, cherchant une chaise assez intacte pour lui permettre de s’asseoir.

      — Vous bredouillez, lui ai-je fait remarquer.

      — Plomb – maintenant… or ! a-t-il achevé enfin.

      — Génial ! a lancé le Juvénile Perkins, enthousiaste.

      Il venait d’être rejoint par les sœurs Karamazov, qui se bousculaient pour mieux voir.

      — Vous avez changé du plomb en or ? ai-je répété, incrédule, sachant qu’un tel sort demandait une intervention subatomique hors de portée de quiconque en dessous du statut de Grand Maître Sorcier. Comment avez-vous réussi un coup pareil ?

      — C’est ce qui est intéressant, a répondu Moobin. Je n’en ai pas la moindre idée. Tous les matins, je me concentre sur ce soldat de plomb, je rassemble jusqu’au dernier shandar qu’abrite mon corps et je balance la purée. Pendant vingt-huit ans, il ne s’est rien passé, pas un frémissement. Mais ce matin…

      — Grand Sortliège ! s’est écriée la plus jeune des sœurs Karamazov.

      Le Mage a relevé brutalement la tête.

      — Vous croyez ?

      — Foutaises, a renvoyé sa sœur. Ne l’écoutez pas : elle n’a plus tous ses sorts.

      — J’étais plus puissant au cours de la réfection du circuit électrique, hier, a dit Moobin, pensif. Peut-être que la surtension se prolonge.

      Ça, c’était possible. L’énergie sorciérique ambiante était sujette à des fluctuations périodiques. Nous avions toutefois des questions plus pratiques à considérer.

      — Je n’aime pas la jouer service-service, ai-je dit, mais il va falloir remplir un formulaire B2-5C pour ça. Je sais qu’on est dans les Tours mais autant ne pas prendre de risque. On ferait mieux de faire aussi un P3-8F, au cas où.

      — P3-8F ? s’est étonné Moobin. Je n’en avais encore jamais entendu parler, de celui-là.

      — Sorts expérimentaux ayant pour conséquence des dégâts accidentels de nature matérielle, est intervenue la plus jeune sœur Karamazov qui, malgré ses coups de foudre répétés, avait des moments de lucidité.

      — Je vois, a dit le Mage en se tournant vers moi. Si tu les remplis, je les signerai.

      Je l’ai laissé faire le ménage et je suis descendue au rez-de-chaussée où j’ai croisé Grizz et le quarkon qui revenaient de leur promenade. Le garçon avait une griffure sur le nez, les habits éraflés et des brindilles dans les cheveux.

      — S’il se met à courir, il faut lâcher sa laisse le plus vite possible.

      — Maintenant, je le sais.

      — Il t’a traîné loin ?

      — C’est pas la distance, a répondu Grizz, c’est le terrain. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Le Mage Moobin a eu une surtension, ai-je dit alors que nous entrions dans la suite Avon.

      Une fois installée à mon bureau, j’ai attiré à moi le Codex Magicalis pour m’assurer que je n’avais pas d’autres paperasses à remplir.

      — Il se passe quelque chose d’anormal. Hier, ils ont exécuté les travaux d’électricité en un temps record et, ce matin, Moobin a changé du plomb en or.

      — Je croyais que l’énergie magique diminuait ?

      — C’est le cas en moyenne. Mais, de temps en temps, il y a un pic, et ils redeviennent tous capables de prodiges qui défient leur pouvoir depuis des années. Le problème, c’est que les pics annoncent en général une baisse conséquente et, si on ajoute à ça ce que nous a dit hier Kevin Zipp, je pense qu’on risque de se retrouver au chômage dans pas longtemps.

      — La mort d’un dragon ? Tu crois que ça peut réellement se produire ?

      — Je ne sais pas, mais il y a une raison pour laquelle Kazam se trouve dans le royaume de Hereford. On est à quarante kilomètres de la Dragonie et, même si on n’a jamais pu faire la preuve d’un lien entre les dragons et la magie, il y a plus qu’assez de présomptions pour les associer. De toute façon, à mon avis, il faut qu’on en apprenne plus.

      — Par ailleurs, a demandé Grizz, est-ce que le quarkon a le droit de croquer de la tôle ondulée avant le petit déjeuner ?

      — Seulement galvanisée, ai-je répondu sans relever la tête. Le zinc lui fait briller les écailles.

      La salle du petit déjeuner retentissait de murmures excités, ce matin-là, et pas seulement parce que Mabel l’Instable avait accepté de faire des gaufres. On débattait de l’exploit de Moobin et de la manière dont semblait avoir augmenté le pouvoir de tout un chacun. S’ils s’étaient tous empressés d’essayer le coup du « plomb en or », toutefois, aucun autre magicien n’avait réussi. J’en concluais que Moobin y était parvenu parce que, levé le premier, il avait eu à sa seule disposition la batterie d’énergie sorciérique qu’étaient les Tours Zambini.

      En dehors de cette brève agitation, il ne s’est pas passé grand-chose durant la matinée. J’ai trouvé un boulot pour Plein Tariff – retrouver une alliance tombée par accident dans les toilettes juste avant qu’on ne tire la chasse – et conclu un nouveau contrat de déplacement d’arbres dont pourraient se charger l’Homme vert et Patrick de Ludlow. J’ai aussi ouvert le courrier, lequel recelait quelques chèques, si bien que je pourrais de nouveau adresser la parole au directeur de la banque. J’avais aussi reçu une lettre portant le sceau officiel du Conseil municipal de Hereford, lequel m’informait que notre contrat de nettoiement des canalisations de la ville ne serait pas renouvelé. J’ai appelé mon contact au conseil pour tenter d’apprendre pourquoi.

      — En fait, a dit Tim Brody, l’assistant suppléant du préposé adjoint aux canalisations, On-D-Bloc, le déboucheur de canalisations industriel bien connu, dont la pub passe à la télé, a proposé un meilleur prix que vous, et il faut qu’on épargne notre budget.

      — Je suis sûre qu’on pourra trouver un arrangement, ai-je argumenté, tentant de réagir comme l’aurait fait M. Zambini.

      Il nous arrivait de travailler à perte, simplement pour occuper les magiciens ou bien pour être présents sur le marché. Nous voulions que le public nous voie travailler, afin de gagner sa confiance et de promouvoir la magie comme un art de vivre. La dernière chose dont nous avions besoin, c’était de voir revenir sur le devant de la scène une conception de la sorcellerie datant du XVe siècle qui pousserait les citoyens à considérer les résidents de Kazam avec méfiance et antipathie.

      — Écoutez, ai-je repris, il n’y a rien de mieux qu’une canalisation nettoyée par magie. Ça ne dégage aucune odeur, ça ne salit rien, vous n’avez pas honte de voir resurgir les trucs avec lesquels vous avez tout bouché et, par ailleurs, je peux vous accorder une bonne garantie : si ça se rebouche dans les vingt-quatre heures, on refait le boulot gratuitement et on vire les taupes de votre jardin en prime – ou les verrues de votre visage, au choix. Je remplirai même les formulaires B1-7G à votre place. Et puis c’est traditionnel.

      — Il n’y a pas que le prix, Jenny. Ma mère était magicienne, donc j’ai toujours fait mon possible pour vous employer. Le problème, c’est que le frère inutile du roi Snodd vient d’acheter cinq pour cent des actions d’On-D-Bloc, alors vous voyez… ?

      — Oh, ai-je dit en comprenant que le problème ne dépendait pas de nous deux. D’accord. Merci de vous en être occupé, Tim. Je suis sûre que vous avez fait de votre mieux.

      J’ai raccroché. Le roi Snodd IV était en général un monarque juste et bon, qui mettait rarement les gens à mort sans une raison valable, mais il ne détestait pas promulguer des édits rapportant un profit financier à sa proche famille ou à lui-même. Je n’y pouvais rien. Après tout, c’était le roi, et, quoique serve, comme tous ceux qui avaient la nationalité herefordienne, j’étais un loyal sujet de la Couronne.

      — On vient de perdre le contrat de débouchage des canalisations au profit du frère inutile du roi Snodd, ai-je dit.

      — Son frère inutile, je le connais pas, mais Mère Zénobie nous a tous emmenés voir le roi le jour du défilé du matériel militaire, a remarqué Grizz, pensif.

      — Qu’est-ce que ça t’a inspiré ?

      — Les vaisseaux terrestres étaient impressionnants.

      — Je voulais dire : à propos du roi.

      Il a réfléchi un moment.

      — Il est plus petit qu’il n’en a l’air pendant le discours hebdomadaire à la télé.

      — Il est assis, pendant les discours.

      — Même.

      Et Grizz avait raison.

      — Que la reine Mimosa mesure un mètre quatre-vingts ne l’aide pas, ai-je observé. Elle travaillait ici, il y a trente ans, quand elle n’était que Mlle Mimosa Jones. D’après M. Zambini, elle était capable de polliniser les plantes sept fois plus efficacement que les abeilles. Une bonne petite gagneuse, il disait, étant donné les exportations de fruits de Hereford. Mais le prince Snodd s’est intéressé à elle, il lui a juré un amour éternel, et elle a renoncé au sacerdoce pour devenir princesse, puis reine. M. Zambini était triste de la perdre mais les abeilles ravies de retrouver le plein-emploi.

      — Elle est très belle, a dit le garçon.

      — Et pleine d’esprit, et de sagesse, ai-je ajouté, avec tous les spectacles comiques qu’elle fait, sans parler des œuvres au profit des veuves des Guerres trolliques.

      — Quark.

      La porte du bureau s’est entrouverte et un homme corpulent vêtu d’un costume chic et d’un chapeau de feutre a passé la tête à l’intérieur. Il n’a pas tardé à remarquer le quarkon qui, disons-le, était difficile à ignorer.

      — Est-ce qu’il, euh… mord ?

      — Jamais plus fort que jusqu’à l’os.

      Il a sursauté.

      — Je plaisante, monsieur… ?

      Le visiteur a paru soulagé et il est entré. Ôtant son chapeau, il s’est assis sur la chaise que je lui ai offerte après avoir envoyé Grizz chercher du thé.

      — Je suis M. Trimble, a-t-il annoncé. Du cabinet d’avocats Trimble, Trimble, Trimble, Trimble et Trimble.

      Il m’a tendu une carte.

      — Moi, je suis celui-ci, a-t-il ajouté, serviable, en désignant le Trimble du milieu.

      — Jennifer Strange, ai-je répondu avant de lui tendre une brochure et un tarif.

      Il y a eu un moment de silence.

      — Pourrais-je parler au responsable ?

      — C’est moi.

      — Oh, a-t-il fait, repentant. Vous m’aviez l’air un peu jeune.

      — J’aurai seize ans dans quinze jours – je crois. Et j’ai mon permis de conduire depuis l’âge de treize ans. Vous pouvez vous adresser à moi.

      Le royaume de Hereford, unique en cela parmi les Royaumes Désunis, faisait passer les examens de conduite en fonction de la maturité et non de l’âge, au grand dam de bien des mâles qui continuaient d’échouer à l’âge de trente-deux ans.

      — C’est très gentil, mademoiselle Strange, mais je discute en général avec M. Zambini.

      — Monsieur Zambini n’est… pas disponible pour le moment, je regrette.

      — Où est-il ?

      — Il est indisposé, ai-je tranché. Que puis-je pour vous ?

      — Très bien, a capitulé M. Trimble en me voyant inflexible. Je représente la Société de Développement Foncier d’Ustensiles Utiles Réunis.

      — Vous m’en voyez désolée, ai-je répondu. Toutefois, à moins que vous n’ayez vraiment envie de changer, nous n’y pouvons pas grand-chose.

      — Je ne considère pas que ce soit un problème, mademoiselle Strange, a-t-il répliqué, un peu sec.

      J’avais empoigné le bâton par le mauvais bout.

      — Oh, ai-je dit. Désolée.

      — Ce n’est pas grave. Avez-vous des clairvoyants fiables parmi votre personnel ?

      — J’en ai deux, ai-je répondu, contente que cette matinée ne me réserve pas que des mauvaises nouvelles.

      La Société de Développement Foncier d’Ustensiles Utiles Réunis était le bras immobilier d’Ustensiles Utiles Réunis, et il n’était pas grand-chose qu’UstUt ne fasse ou ne possède pas. L’entreprise disposait même de son propre royaume dans l’archipel situé à l’est de la Trollvanie, où l’on fabriquait de mauvais produits pas chers bien plus mal et pour bien moins cher que n’importe où ailleurs – un avantage évident qui lui permettait de dominer le marché des mauvais produits pas chers dans les Royaumes Désunis. On disait que sur six livres, fifrelins, sous, ronds ou brouzoufs dépensés, un l’était par UstUt. Nul ne les aimait beaucoup mais presque tout le monde se fournissait chez eux. UstVetUt avait récemment créé un rayon « tout ce que vous pouvez porter pour cinq brouzoufs » et, vu mon misérable argent de poche, je n’avais pas les moyens de m’habiller ailleurs. À ma décharge, ensuite, je me sentais coupable.

      — Deux clairvoyants ? a répété Trimble en sortant son carnet de chèques. Excellente nouvelle. Je me demande si l’un d’eux a prédit la mort du détestable Maltcassion, il y a peu.

      J’ai espéré qu’il ne me voie pas sursauter.

      — Pourquoi ?

      — Ma foi, a-t-il continué, cordial, c’est juste que, la nuit dernière, ma tante a eu la vision de la mort du dragon.

      — Elle a dit quand ça arriverait ?

      — Non. Cette année, demain, qui sait ? Son indice n’est que de 629,8, donc ses prédictions sont un peu brouillonnes. Mais je ne peux pas ignorer celle-là. Toutes ces terres qu’il est possible de revendiquer. L’heure précise de la mort du Dragon n’aurait pas de prix pour un promoteur immobilier, si vous voyez ce que je veux dire. Le territoire est tellement mieux géré quand une seule entreprise l’administre. Que des particuliers possèdent de menues parcelles ici et là et on risque d’avoir des problèmes un peu partout, ce n’est pas votre avis ?

      Il m’a tendu un chèque en souriant. J’ai eu un hoquet. Deux millions de brouzoufs herefordiens. Je n’avais jamais vu autant de zéros au même endroit sans la mention « refusé » écrite juste à côté.

      — Si vous pouvez me communiquer la date et l’heure précises, je reviendrai signer ce chèque. Mais seulement pour la date et l’heure exactes. Vous me comprenez ?

      — Vous… voulez capitaliser sur la mort du dernier Dragon ?

      — C’est exactement ça, a-t-il dit joyeusement, prenant mon agacement pour un accord. Je suis vraiment content que nous nous comprenions.

      Avant que j’aie rien pu ajouter, il m’a serré la main et s’est éclipsé, me laissant contempler le chèque. Accepter sa proposition comblerait notre découvert et pourvoirait même au confort de tous les magiciens s’ils prenaient leur retraite – une possibilité non négligeable, étant donné la diminution de l’énergie sorciérique.

      — Au fait, a-t-il dit en repassant la tête par la porte, on dirait qu’il y a un élan dans le couloir.

      — C’est sans doute Hector, a dit Grizz. Il est transitoire.

      — Peut-être bien mais il bloque le passage.

      — Traversez-le, ai-je lancé, plongée dans mes pensées, et si jamais vous avez envie de savoir comment fonctionne un élan, arrêtez-vous au milieu et regardez bien autour de vous.

      — D’accord, a dit M. Trimble, avant de s’en aller.

      Je me suis laissée aller au fond de mon siège. La nouvelle de la mort prochaine de Maltcassion se répandait. Le décès d’un dragon était un événement d’une importance certaine qui ne devait pas être pris à la légère. Or, quand j’ai besoin de conseils, je n’ai qu’un endroit où aller : chez Mère Zénobie.

    

  
    
      Mère Zénobie

      Le foyer de l’ordre sacré des Bienheureuses du Homard avait naguère été un sombre et humide château médiéval mais, après une couche de peinture et l’ajout de quelques coussins épars, c’était devenu un sombre et humide couvent. Il dominait la Wye, ce qui était agréable, et s’élevait juste au bord de la zone démilitarisée, ce qui ne l’était pas. Des rois Snodd successifs avaient considéré avec envie le duché de Brecon voisin, aussi des garnisons des deux domaines se faisaient-elles face le long de la bande de terre de dix-huit kilomètres qui était leur unique frontière commune. L’artillerie du roi Snodd, installée derrière le couvent, tirait quotidiennement par-dessus le bâtiment un obus qui tombait sans faire de dégâts dans la zone démilitarisée. Le duc de Brecon, dont les démonstrations militaires étaient plus frugales en raison de sa moindre richesse, commandait à ses artilleurs de crier « boum » à l’unisson en guise de contre-attaque et réservait les vrais obus aux grandes occasions, comme les anniversaires.

      Malgré les affrontements sur leur seuil, les Sœurs cultivaient et vendaient à la ville des légumes, des fruits, du miel et de la sagesse, ce qui leur permettait d’élever des enfants trouvés tels que Grizz ou moi. Pour nous, l’artillerie campée dans le verger avait fort peu d’importance, en dehors du fait que le coup de canon quotidien permettait de régler sa montre puisqu’il partait toujours à 8 h 04 précises.

      Je me suis garée devant le couvent et j’ai franchi en silence le vieux porche, dans l’espoir de surprendre Mère Zénobie qui somnolait dans un grand fauteuil, au milieu de la pelouse. À bien plus de cent cinquante ans, elle restait remarquablement active. Elle-même veuve des Guerres trolliques, elle était entrée dans l’ordre du Homard peu après le trépas de son mari. Des rumeurs couraient sur sa vie antérieure mouvementée mais tout ce dont j’avais la certitude, c’était qu’elle avait battu le record de vitesse aérienne en 1927 dans un Percival Plover à moteur Napier, avec 335,83 km/h. Si je puis être aussi précise, c’est qu’elle gardait le trophée commémorant l’événement dans sa cellule. Même les Bienheureuses du Homard ont le droit à une petite vanité.

      — Jennifer ? a-t-elle demandé en me tendant la main pour que je la touche. Je t’ai vue arriver. Est-ce que ta voiture était orange ?

      — Oui, ma mère, ai-je répondu.

      — Et tu portes du bleu, je crois.

      — Exact aussi, ai-je fait, ébahie par ses observations.

      Elle était complètement aveugle depuis presque un demi-siècle.

      M’ayant invitée à m’asseoir près d’elle, elle a tapé deux fois dans ses mains. Une novice s’est précipitée. Mère Zénobie lui a demandé du thé et du gâteau, puis elle a grattouillé le quarkon sous la gorge et lui a donné à broyer une boîte de nourriture pour chiens, ce qui revenait peu ou prou à agiter la main près d’un hachoir électrique ouvert en fermant les yeux. Le quarkon ne m’avait jamais causé aucun problème, mais la vue de ses crocs pareils à des couteaux me rendait toujours nerveuse.

      — Comment s’adapte le jeune Crevettes ?

      — Très bien. À l’heure où je vous parle, c’est lui qui répond au téléphone.

      — Il est remarquable, ce garçon, a continué Mère Zénobie, et destiné à de grandes choses, même s’il est parfois turbulent. Aussi complexe qu’on ait pu la rendre, il a toujours réussi à crocheter la serrure du garde-manger.

      — Je ne l’aurais pas cru voleur.

      — Oh, il n’y a jamais rien volé – il l’ouvrait juste pour prouver qu’il en était capable. À l’âge de neuf ans, il avait déjà lu toute la bibliothèque.

      Elle a réfléchi un instant.

      — Son père était troisième mécanicien sur un vaisseau terrestre pendant la Quatrième Guerre trollique. Il a disparu durant l’offensive de Stirling. Ne le lui dis pas avant qu’il ne te le demande.

      — Comptez sur moi.

      — Est-ce que c’est une visite de courtoisie ? a demandé Mère Zénobie.

      — Non, ai-je confessé, sachant depuis beau temps qu’on ne lui mentait pas.

      — Alors ça concerne la mort du dragon ?

      — Vous la sentez aussi ?

      — Vu la puissance de l’émission, tout le monde l’aura sentie avant la fin de la semaine.

      — Parlez-moi des dragons, Mère Zénobie.

      Elle a bu une gorgée de thé et commencé son exposé :

      — Les dragons, comme l’heure du thé, les muffins, la marmelade d’orange amère et les gilets à fermeture Éclair, étaient une particularité des Royaumes Désunis. C’étaient de farouches créatures au souffle de feu, à l’intelligence, à la dignité et à la sensibilité considérables, capables de converser de sujets très importants et ne s’en privant pas. On dit qu’un dragon du nom de Janus fut le premier à suggérer que la Terre tournait autour du soleil et que les points lumineux visibles la nuit n’étaient pas des trous dans une couverture en velours mais des étoiles pareilles audit soleil. On prétend aussi – quoique la duplicité de l’homme empêche que cela soit plus qu’une légende – que c’est Dimwiddy, un petit dragon originaire de l’île désormais appelée UstUtie, qui découvrit la loi mathématique du calcul différentiel. On dit encore que Beezley « les Bulles », le fameux dragon rose de Trollvanie, était un très bon comique qui capturait des victimes pour les bombarder de plaisanteries jusqu’à ce que leurs cheveux deviennent blancs comme neige. Cela dit, en dépit de leur intelligence, de leur esprit et de leurs bonnes manières, les dragons avaient une habitude qui empêchait de les ignorer.

      — À savoir… ?

      — Ils aimaient bien manger les gens.

      — Je croyais qu’on disait juste ça pour faire peur aux enfants.

      — Oh non, c’est la vérité, a continué tristement Mère Zénobie. Et ne m’interromps pas. Durant des siècles, la population de nos îles a entretenu avec eux une paix tendue. Comme ils n’aiment pas la foule et préfèrent se nourrir la nuit, il était sage de rester chez soi le soir et d’éviter les grandes promenades en solitaire. Si on était contraint de sortir, mieux valait porter un grand casque à pointes en cuivre, ce qu’ils jugent fort peu comestible. Mais, malgré toutes ces précautions, ils continuaient de dévorer des gens et le pays vivait dans la peur. Avant le Pacte des dragons, on ne pouvait s’en débarrasser que grâce aux chevaliers, aussi bien des jeunes hommes valeureux, poussés par la promesse d’une fille de roi en mariage, sont-ils partis dans l’intention de tuer un dragon et de revenir – idéalement – avec la gemme enchâssée dans le front de la bête pour prouver leur victoire.

      — Et alors ? ai-je demandé car Mère Zénobie semblait s’être endormie.

      Ce n’était pas le cas, bien sûr. Elle ne faisait que rassembler ses idées.

      — Le problème est qu’ils réussissaient rarement à tuer un dragon. Sur les 8 128 tentatives de chevaliers qui figurent dans les annales, seules douze ont réussi, la plupart grâce à un coup providentiel porté à la zone dépourvue d’écailles, juste sous la gorge, au terme d’une charge sur une brave monture. Après deux cents ans de ce régime, l’intérêt pour la carrière de chevalier et d’époux de princesse a commencé à diminuer. Le jour où cinq chevaliers ayant tenté une approche collective ont été renvoyés sous forme de brochette géante, empalés sur une lance, on a fait interdiction à leurs pareils de chasser le dragon, ce qui a inspiré un soulagement intense – quoique surtout dans leurs rangs.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

      — Pendant deux cents ans, pas grand-chose. Même l’invention de la poudre n’a pas diminué le nombre de dragons. Les boulets de canon rebondissaient sur leur peau, ne servant qu’à leur donner une indigestion et à les mettre de mauvaise humeur. Bien des chaumières, des villages entiers ont été incendiés au milieu de la nuit par un dragon très énervé de s’être fait tirer dessus l’après-midi même, alors qu’il bronzait tranquillement. L’unique solution au Problème des dragons semblait être l’usage de la magie. Toutefois, les bêtes étant elles-mêmes d’habiles adeptes des Arts sacrés, il a fallu attendre la venue d’un magicien si puissant qu’on disait que les empreintes de ses pas s’enflammaient spontanément derrière lui…

      — Le Puissant Shandar ?

      — Est-ce que je t’ai déjà raconté cette histoire ?

      Mère Zénobie me soupçonnait de vouloir faire plaisir à une vieille personne à la mémoire défaillante ; si elle avait eu des yeux, elle les aurait plissés.

      — Pas du tout. C’est juste que les magiciens des Tours Zambini en parlent souvent.

      — C’est leur mètre étalon à tous, partout, a dit la vieille femme, solennelle. Voilà pourquoi on mesure l’énergie magique en shandars.

      Il faut environ deux cents shandars pour faire éructer un crapaud ; cuire un œuf dur en demande plus de mille. Mon propre pouvoir a été estimé à 159,3, soit à peine plus que la moyenne nationale de 150, ce qui vous donne une idée de ma nullité en la matière.

      — Où en étions-nous ? a demandé Mère Zénobie, qui avait perdu le fil de la discussion.

      — Vous me parliez du Puissant Shandar.

      — Ah oui. Nul ne sait d’où il venait, nul ne sait où il est parti, et rares sont ceux à seulement savoir à quoi il ressemblait ou quels étaient ses plats préférés. Mais tout le monde s’accorde sur un point : Shandar était le mage le plus puissant que la planète ait jamais connu. Plus que Mu’shad Waseed, le sorcier perse qui commandait aux vents, plus que Garance de Povoire, la sorcière française de Bayeux, ou même qu’Angus McFerguson, le sorcier écossais ayant changé l’île de Wight en île flottante qu’on pouvait remorquer aux Açores pour l’hiver et qui, autant que je le sache, y est encore.

      — Je crois qu’on y a adapté des moteurs, maintenant, ai-je signalé, sachant que Mère Zénobie se tenait rarement au fait de l’actualité. Est-ce que… est-ce que le Puissant Shandar avait un agent ?

      — L’histoire n’en garde pas la trace. Pourquoi ?

      — Comme ça. Qu’est-ce qui s’est passé après ?

      La vieille femme a marqué une pause, pensive, et bu une autre gorgée de thé.

      « C’était en juin 1591. Dès son arrivée en Angleterre, Shandar a décidé de démontrer ses impressionnants pouvoirs et s’est hâté de bâtir le grand palais de Snodhill qui abrite depuis lors les rois de Hereford. Il s’y est installé et il a attendu que la nouvelle se répande. Ce qui n’a pas tardé. Avant une semaine, des ambassadeurs de tous les royaumes de Grande-Bretagne – à l’époque au nombre de soixante-dix-huit – sont arrivés au grand palais, tous pour lui offrir un emploi. L’idée était la suivante : le royaume le plus puissant, en ces temps antérieurs à l’invention des armes modernes, était celui qui possédait le magicien le plus puissant. Shandar, toutefois, n’était pas homme à se ranger au côté des plus riches ni à aider les forts à opprimer les faibles : il a répondu aux ambassadeurs assemblés qu’il n’œuvrerait pour aucun d’eux, mais pour eux tous. Ces soixante-dix-huit envoyés sont donc partis consulter leurs souverains et discuter entre eux, puis ils ont déclaré au mage qu’il ne pourrait rien faire de plus glorieux que régler le Problème des dragons. Shandar a porté ses grands doigts à son grand front et de grandes pensées lui sont passées par la tête. Il a accepté d’entreprendre cette grande tâche mais, en raison de sa grande difficulté et du grand laps de temps qu’elle exigerait, il a demandé une grande quantité d’argent : dix-huit muids (une mesure très commune à l’époque) d’or.

      « “Dix-huit muids d’or ?” ont répété les ambassadeurs, choqués. “Vous êtes dingue ? Mu’shad Waseed a proposé de nous débarrasser des Dragons pour seulement sept muids !” »

      — Le Puissant Shandar avait bien un agent, ai-je dit avec un sourire, en oubliant que ce je n’étais pas censée interrompre Mère Zénobie. Et meilleur que celui de Mu’shad Waseed.

      — Est-ce que je ne t’ai pas dit de ne pas m’interrompre ?

      — Pardon.

      Mère Zénobie a continué :

      — « Mais Mu’shad Waseed, a répondu Shandar, aussi bon magicien qu’il soit, n’a pas dans tout le corps un centième du pouvoir que recèle mon petit orteil. »

      « “J’ai entendu !” a dit Mu’shad Waseed avant d’ôter son déguisement et de s’avancer. Il était secrètement arrivé au palais la nuit précédente, après avoir entendu parler des exigences de Shandar. “Voyons un peu cet orteil si puissant !”

      « Mais, au lieu de le prendre au mot, le Puissant Shandar s’est incliné très bas, si bas que son front a touché le sol, et il a déclaré avec un profond respect : “Bienvenue en mon humble palais, ô très noble magicien de l’Empire perse, maître des vents, des marées, et connu localement sous le nom de Celui-qui-sait-apaiser-la-Tamsin.” »

      — Vous voulez dire le Khamsin, non ? ai-je demandé. Le vent de sable chaud qui souffle sur la péninsule Arabique ?

      — Si j’avais voulu dire Khamsin, j’aurais dit Khamsin, a répondu Mère Zénobie, qui commençait à s’agacer. Tamsin était la seconde épouse de Mu’shad Waseed. Une femme absolument terrifiante. Son amour des objets brillants, des jolies robes et des bains dans du lait de lapin a retardé le féminisme de quatre siècles. Et, puisque tu m’as encore interrompue, je vais demander à Sœur Assumpta de finir l’histoire.

      — Oh non, je vous en prie.

      J’aimais bien Sœur Assumpta mais elle avait l’irritante manie de raconter les histoires en utilisant le football comme source de métaphores. Dans sa version, l’anecdote prendrait des allures de match, avec les chevaliers employant le Puissant Shandar comme avant-centre alors qu’eux-mêmes étaient hors jeu.

      — Très bien, a soupiré Mère Zénobie, qui n’aimait pas non plus les métaphores à base de football. Dernière chance. « Grand Mu’shad Waseed, a dit Shandar, j’ai lu le compte rendu de vos travaux dans La Revue des Magiciens. Votre maîtrise des orages et des vents est très impressionnante. »

      « Mu’shad Waseed, toutefois, bouillant produit d’un père perse et d’une mère galloise, était trop furieux pour lui rendre la politesse. Au lieu de cela, il a fait surgir de l’Ouest un orage monumental, si bien que les ambassadeurs des soixante-dix-huit Royaumes Désunis ont couru s’abriter. Les deux mages se sont retrouvés face à face. Leurs yeux se sont étrécis et un tournoi de Super Grands Maîtres Sorciers paraissait désormais inévitable. Shandar, cependant, à qui il revenait selon le code en vigueur d’entamer le concours, n’a rien fait du tout.

      « “Très bien, a-t-il déclaré, tandis qu’un sourire étirait ses lèvres, vous pouvez vous charger du Problème des dragons. Je reviendrai quand vous aurez échoué.” Et, sur ces mots, il a disparu.

      « Mu’shad Waseed a dégluti. En vérité, il savait ne pas être l’égal du Puissant Shandar. Lorsqu’il avait bâti un palais à Alexandrie, cela ne lui avait pas demandé une nuit mais un mois et, quoiqu’il eût à l’occasion construit des châteaux durant la pause du déjeuner, aucun n’avait jamais abrité – contrairement à celui de son rival – une piscine chauffée de quatre arpents, une bibliothèque incluant tous les livres jamais publiés et un zoo qui, outre la plupart des animaux du monde, en accueillait quelques-uns créés par Shandar lui-même.

      « “Oups”, a-t-il songé quand les soixante-dix-huit ambassadeurs des Royaumes Désunis sont ressortis de leurs carrosses, avec imperméables et couvre-chaussures, impatients de savoir de quelle manière il allait régler le Problème des dragons. »

    

  
    
      Le Problème des dragons

      — Malgré ses mauvais pressentiments, Mu’shad Waseed a accepté la mission et s’y est jeté à corps perdu. Sa première mesure a été de faire venir bon nombre de ses collègues magiciens de Perse pour lui servir de comité de travail, car il était de notoriété publique que les dragons pratiquaient eux aussi la magie : tout sort tissé par Mu’shad Waseed pourrait être tout aussi aisément détissé par Janus, M. Beezley ou même Dimwiddy. Ce qu’a pu faire de mieux notre mage, c’est créer un ordre de guerriers, les Tueurs de dragons, hommes et femmes ardents de cœur et faibles d’esprit, auxquels on faisait prêter serment après cinq ans d’apprentissage. Il a en outre mis au point des armures hérissées de pointes de cuivre affûtées par la plus puissante des magies, capables de couper n’importe quoi. À chaque Tueur de dragons, il a donné un cheval intelligent et courageux, ainsi qu’une épée et une lance, toutes les deux du meilleur acier, forgées dans la fournaise des volcans de Terre de Feu puis gardées au chaud jusqu’à être trempées dans les lacs d’Alaska – bref, la routine.

      « Ces armes étaient encore davantage aiguisées par des sorts en forme de boucles ou de tourbillons, dont les extrémités n’étaient pas nouées mais soudées, car toute incantation peut être contrée si elle arbore des brins apparents, tout comme le nœud même le plus complexe peut être défait.

      « Mu’shad Waseed a fabriqué une centaine de ces lances et de ces épées, et entraîné cent Tueurs de dragons. À chacun de ces derniers a été confié un apprenti auquel il devait enseigner son art. Tout semblait aller pour le mieux et, au bout de huit ans, le mage a envoyé ses Tueurs de dragons tuer les dragons.

      « Au début, l’offensive a paru se dérouler de manière très satisfaisante. Des rapports parlant de dragons vaincus n’ont pas tardé à déferler. Même Beezley “les Bulles”, le fabuleux dragon rose comédien de Trollvanie, est tombé sous les coups d’un Tueur en s’exclamant : “Je vais vous en raconter une bien bonne…”

      « Le nombre de pierres précieuses arrachées au front des bêtes a grandi rapidement. Le recensement de l’époque faisait état de quarante-sept dragons actifs, aussi les ambassadeurs des Royaumes Désunis voulaient-ils voir quarante-sept gemmes en témoignage de la résolution du Problème. Mu’shad Waseed n’était pas seul à avoir hâte de toucher les sept muids d’or : des représentants des hôteliers, restaurateurs, blanchisseurs ou tailleurs lui ayant accordé huit ans de crédit et voulant désormais être payés assiégeaient son campement. À mesure qu’affluaient les rapports de victoires humaines, des fêtes ont été organisées dans toutes les îles par les habitants reconnaissants : plus de dragons, cela signifiait que leurs récoltes ne seraient pas brûlées, que leurs animaux domestiques ne seraient pas dévorés et qu’eux-mêmes pourraient se promener la nuit sans porter un casque en cuivre inconfortable. Tout le monde, au moins pour le moment, était donc heureux.

      « Tout le monde, hormis les Tueurs de dragons. La défaite de tous ces monstres n’avait pas été obtenue sans pertes : au terme du premier mois, les cent héros n’étaient plus que soixante-seize ; le mois suivant, il n’en restait que trente-huit, et, à la fin de l’année, quand Mu’shad Waseed a disposé d’un tas de quarante-sept gemmes, seuls huit des Tueurs originels demeuraient en vie.

      « Lorsque le mage a proclamé tous les dragons abattus, les soixante-dix-huit ambassadeurs sont revenus, lui apportant son or à bord de solides chariots tirés par des bœufs. Il y a eu un grand banquet en son honneur – vingt-neuf plats et cinquante-deux vins différents. S’y sont produits des danseuses, des acrobates, des avaleurs de feu et le Homard sait qui d’autre. Et, à la tête de la table, heureux comme un chat ayant lapé toute la crème, Mu’shad Waseed lui-même était juché sur la pile étincelante de gemmes frontales. Après les discours mais avant les liqueurs, cependant, alors que les ambassadeurs mesuraient les sept muids d’or, un souffle farouche, un grand battement d’ailes et des grognements sonores se sont élevés au Nord. Les dernières lueurs du jour ont permis aux invités de voir le ciel s’obscurcir à l’approche de dragons. De petits dragons, de grands dragons, des dragons gris et des dragons bleus ; solides de l’aile, vifs de la griffe, et soufflant le feu par la gueule et les naseaux, non sans pousser un terrible cri de guerre. La fête s’est interrompue, les musiciens ont cessé de jouer. Le lait a tourné et le vin s’est changé en vinaigre. Le but de ces dragons ne faisait aucun doute : tous convergeaient vers le banquet. Les ambassadeurs terrifiés se sont tournés vers le puissant magicien.

      « “Ô grand Mu’shad Waseed, il y avait quarante-sept dragons dans le pays et vous prétendiez les avoir tous tués : dites-nous donc maintenant quels sont ces dragons-ci et d’où ils viennent.”

      « “Je crois que la rumeur de la mort des dragons a été terriblement exagérée”, a répondu le magicien avec un soupir résigné.

      « La vengeance des bêtes a été rapide, terrible et absolue. Mu’shad Waseed, son pouvoir affaibli par huit années de labeur, n’a rien pu faire, et les cris affreux des lézards comme de leurs victimes se sont entendus à quarante kilomètres à la ronde. »

      J’ai eu envie de poser une question mais, voyant se profiler la menace de Sœur Assumpta, j’ai choisi d’y renoncer.

      — Un seul individu a été épargné pour raconter l’histoire, a repris Mère Zénobie. En dehors de lui, on affirme que Mu’shad Waseed lui-même est resté le dernier vivant, jusqu’à ce que Maltcassion en personne l’auréole d’une boule de feu tonitruante si intense qu’il a été changé en charbon sur place. Les dragons sont restés jusqu’à l’aube, rasant le quartier général du mage perse, carbonisant la terre de leur souffle brûlant jusqu’à ce que ne demeure des chariots, des chevaux, des ambassadeurs, des musiciens et des invités qu’une fine poussière grise. Puis ils s’en sont retournés là d’où ils venaient, abandonnant derrière eux une plaine noircie et bon nombre d’hôteliers et restaurateurs dépités qui, autant qu’on le sache, n’ont jamais été payés.

      « Mu’shad Waseed avait échoué. Les dragons ont continué de vivre comme avant. Évidemment, ils ont mal pris la tentative d’extermination et causé dans les îles un tas de problèmes auxquels les Tueurs de dragons ne pouvaient pas grand-chose. À la fin de l’année, quand la neige a de nouveau couvert les terres, seules trois bêtes avaient été abattues, contre sept Tueurs. C’était un désastre. Les soixante-dix-huit rois, empereurs, reines, présidents, dictateurs, ducs et représentants élus qui avaient payé le Perse pour rien regrettaient donc farouchement de n’avoir pas dépensé onze muids d’or de plus pour engager le Puissant Shandar à sa place. »

      — Sacrée histoire, ai-je dit quand Mère Zénobie a repris son souffle, mais, s’il y avait encore des dizaines de Dragons, d’où sortaient toutes ces gemmes frontales ?

      — Personne ne le sait. Il est possible que le recensement des dragons ait été inexact ou que Waseed ait décidé de toucher sa récompense en créant de fausses gemmes. Comment le saurais-je ? Mais le meilleur reste à venir.

      Elle s’est interrompue un moment, faisant surgir une pince du néant avant de la plonger dans la gueule ouverte du quarkon.

      « Sœur Angéline avait un quarkon, a-t-elle dit en guise d’explication avant d’ajouter, haletant un peu sous l’effort : Il faudrait inclure une pince, un tire-bouchon et une disqueuse dans le kit d’entretien. Ah, je l’ai ! »

      Le quarkon a claqué des mâchoires juste après qu’elle en eut retiré la pince, laquelle serrait un morceau de métal tordu.

      — Un bout de boîte en fer-blanc. Juste derrière la cinquième cisomolaire canifique. Ça arrive souvent. Où en étais-je ?

      — Vous vous apprêtiez à me raconter le meilleur.

      Mère Zénobie a souri.

      — Ah, oui. Le Puissant Shandar n’est pas revenu cet hiver-là. Et il n’est pas revenu au printemps suivant. L’été s’est changé en automne, en hiver, de nouveau en printemps… Et puis, un jour, l’été d’après, il est réapparu.

      « “Désolé d’être en retard, a-t-il dit une fois tous les ambassadeurs assemblés devant lui. J’avais une ou deux choses à faire.”

      « “Vous devez nous aider, ont supplié les ambassadeurs qui, tous sauf un, avaient été remplacés. Mu’shad Waseed a créé des Tueurs de Dragons mais, à présent, le Problème est pire que jamais…”

      « “Je sais, je sais, a coupé Shandar. J’ai lu tout ça dans les journaux. Terrible histoire. Mon prix pour faire la paix avec les Dragons est désormais de vingt muids d’or. Acceptez-vous ?”

      « Après un bref débat, les soixante-dix-huit ambassadeurs ont accepté sans conditions et le mage s’est mis au travail.

      « La première année, il a appris le langage des dragons. La deuxième, il a découvert le site de leur réunion générale annuelle. La troisième et la quatrième année, il a assisté à ladite réunion et, la cinquième, il y a pris la parole.

      « “Ô dragons sages et généreux, s’est-il exclamé, quoique nous ne disposions en la matière que de sa parole puisque nul ne l’accompagnait. Les humains m’ont demandé mon aide pour vous détruire et j’en serais tout à fait capable…”

      « Il a alors changé le dragon le plus proche de lui en pierre pour démontrer ses compétences.

      « “Humain dérisoire ! s’est esclaffé Sageterre, le président élu du Conseil des dragons. Regarde ça !”

      « Mais, malgré tous les efforts fournis, le sort le plus puissant du grand lézard le plus doué s’est révélé inapte à annuler la métamorphose. Les bêtes, par ailleurs, ne pouvaient s’en prendre à Shandar, lequel avait tissé une force électrique autour de lui, si bien que quiconque s’approchait se faisait griller les griffes. Une fois ses interlocuteurs calmés, il a lui-même rendu son intégrité au dragon pétrifié puis repris son discours :

      « “Vous avez vu l’effet de ma parole de mort et savez que ma parole de vie sera tout aussi juste. Les hommes ne seront pas toujours de ridicules mortels. Je prédis une ère où les boulets de canon qui vous irritent aujourd’hui seront bien plus puissants ; je vois de grandes créatures terrestres en fer qui ramperont jusqu’à vos repaires pour vous attaquer avec des armes plus destructrices que vous ne pouvez l’imaginer. Je vois aussi des créatures d’acier ailées, volant plus vite que le son. Je vois tout cela dans l’avenir et je vous dis qu’il est à présent nécessaire de faire la paix avec les humains.”

      « Sageterre l’a regardé, un filet de fumée s’échappant de ses narines pour flotter jusqu’au sommet de la caverne. Lui aussi voyait des bribes d’avenir et savait que Shandar disait vrai. Tous ont discuté une bonne partie de la nuit puis, au matin, Sageterre a porté Shandar jusqu’aux soixante-dix-huit ambassadeurs. Très effrayés de se trouver si près du monstre, ces derniers ont écouté avec grande attention le plan qui avait été arrêté. Fort simple, en vérité : on donnerait aux dragons des terres qu’on peuplerait de moutons et de vaches afin qu’ils puissent se nourrir ; chaque Dragonie serait entourée de pierres bordières dépositaires d’une puissante magie qui vaporiserait tout être humain tentant de les franchir ; les bêtes, elles, cesseraient de dévorer les gens, d’incendier les villages, et elles laisseraient en paix les troupeaux des paysans. L’unique Tueur de dragons survivant serait réquisitionné pour garder l’œil ouvert et s’assurer que chacun jouait le jeu : si un des grands lézards transgressait la loi, le Tueur pourrait lui infliger un châtiment approprié.

      « Ainsi s’est-on accordé. Les Dragonies ont été établies, peuplées d’animaux et délimitées par des pierres bordières. Le dernier Tueur était une femme qui a été rééduquée pour tenir son nouveau rôle de gardienne de la paix. Shandar a disparu avec ses vingt muids d’or. Et voilà, a conclu Mère Zénobie, l’histoire du Pacte des dragons. »

      — Et le Puissant Shandar ? ai-je demandé, n’ayant jamais cru qu’une histoire, quelle qu’elle soit, puisse vraiment avoir une fin.

      — C’était il y a quatre cents ans. Le Puissant Shandar s’est retiré en Crète avec son or et il a consacré le restant de ses jours à la recherche. Le nombre des dragons, depuis, n’a cessé de décroître. Au fil des ans, tous sauf un sont morts de vieillesse. Dès leur trépas, les pierres bordières entourant leur territoire ont perdu leur puissance, ce qui a permis aux humains de récupérer les terres. Depuis la mort de M’foszki, il y a onze ans, Maltcassion, qui réside toujours dans sa Dragonie, à moins de trente kilomètres d’ici, est le dernier de sa race. Lorsqu’il disparaîtra, il n’y aura plus de dragons.

      — Et qu’est-ce que… ?

      Mais Mère Zénobie venait de disparaître au sein d’une brume grise ; la téléportation abrupte n’était que l’un de ses nombreux talents. Regardant derrière moi, je l’ai vue se rematérialiser dans la salle à manger. On devait servir des saucisses, son plat préféré.

      — Est-ce que tu as noté qu’il faut un B1-7G pour ça, Bernice ? ai-je demandé à sa novice, restée assise non loin de nous. On ne voudrait pas risquer un incident.

      Elle a souri.

      — Je tiens la vieille sorcière à l’œil, Jenny, ne t’en fais pas.

       

      L’esprit encombré de dragons et de pactes, de Shandar et de Tueurs, de pierres bordières et de déjeuner – oublié –, j’ai pris la voiture jusqu’à un site de pique-nique que je connais à Dorstone, non loin de la Dragonie. Je me suis garée, j’ai traversé la pelouse jusqu’aux pierres murmurantes qui bordaient le territoire, une tous les six mètres, et j’ai regardé autour de moi. Tentes et caravanes avaient poussé partout depuis que s’était répandue la nouvelle que Maltcassion ne tarderait pas à nager sur le dos. De petits groupes de gens discutaient, assis sur des chaises pliantes, buvant du thé tiré de bouteilles Thermos. Tout le monde semblait disposer d’une bonne quantité de piquets et de ficelle pour marquer ses concessions et, la Dragonie ayant une superficie de presque 900 kilomètres carrés, les enjeux étaient élevés. Plusieurs individus entreprenants avaient même garé leur Land Rover pointée vers les terres à prendre, prêts à foncer et à s’emparer avant les autres d’une surface aussi importante que possible.

      Comme l’avait dit Mère Zénobie, le dernier dragon à mourir avait été M’foszki, le Grand serpent de Bedwyn, dont le repaire occupait ce qui était alors les collines de Marlborough. D’un coup, les pierres bordières avaient cessé de bourdonner. Un audacieux garçon du nom de Bors s’était engagé en Dragonie, traversant les collines désertes jusqu’à pénétrer dans l’antre du dragon, une profonde caverne souterraine aux parois lissées par la peau dure de M’foszki. Il y avait trouvé une bonne quantité d’ossements de vaches et de moutons, un peu d’or et de pierres précieuses, ainsi qu’un très gros dragon mort. Bors avait pris la gemme frontale du dragon et l’avait échangée contre une jolie maison en ville. Quant à la Dragonie de Marlborough, le moindre centimètre carré en avait été revendiqué dans les vingt-quatre heures. Un couple de rares bworks à petites taches y avait été tué et empaillé par un chasseur de passage et les terres y sont désormais cultivées.

      J’ai contemplé la Dragonie déserte puis les gens qui continuaient d’affluer, répondant à l’appel de l’argent en une espèce d’instinct grégaire profondément enraciné. Le lait de la bonté humaine était en train de cailler.

    

  
    
      Patrick et le Chasseur d’enfants

      Quand je suis arrivée, Grizz Crevettes était dans le hall, aussi lui ai-je demandé pourquoi il ne s’occupait pas du téléphone comme on le lui avait enjoint.

      — Très drôle, a-t-il dit.

      — Je vois que tu as rencontré Patrick de Ludlow, ai-je repris en essayant de réprimer un rire car Grizz se trouvait à dix mètres du sol, perché sur le lustre de l’atrium délabré. Ça fait combien de temps que tu es là-haut ?

      — Une demi-heure, a-t-il répondu, renfrogné. Avec seulement beaucoup de poussière et l’élan transitoire pour me tenir compagnie.

      — Il faut supporter quelques farces avec bonne humeur, lui ai-je dit. Et estime-toi heureux d’avoir pu observer à la fois la lévitation passive et la lévitation active la même semaine.

      — Laquelle était laquelle ?

      — Piloter des tapis, c’est actif ; soulever des poids, c’est passif. Tu as senti la différence ?

      Grizz a croisé les bras, boudeur.

      — Non.

      — Est-ce que tu as eu mal dans les plombages quand il t’a soulevé ?

      — J’ai pas de plombages, a-t-il grommelé.

      — Si tu en avais, ils t’auraient fait mal, ai-je conclu en partant vers les bureaux de Kazam. Je vais demander à Patrick de te faire descendre.

      Notre déplaceur dégustait des biscuits dans la suite Avon. Patrick de Ludlow, qu’un an tout juste séparait de son quarantième anniversaire, était aimable, un peu simple et très curieux d’aspect : comme la plupart des magiciens gagnant leur vie par la lévitation passive, il avait des muscles surtout là où il n’aurait pas dû en avoir – à savoir groupés autour des chevilles, des poignets, des orteils, des doigts et de la nuque.

      — Ç’a été, l’enlèvement de voitures ?

      — Huit, mademoiselle Jennifer, ce qui porte mon score à quatre mille sept cent quatre. La couleur de carrosserie la plus populaire chez les gens qui se garent n’importe où, c’est l’argenté ; la moins populaire, le noir.

      — C’est le Mage Moobin qui vous a demandé de mettre Grizz là-haut ?

      Je savais qu’il n’aurait pas fait ça de son propre chef.

      — Oui, mademoiselle Jennifer. Est-ce que j’ai eu tort ?

      — Non, c’était juste une blague. Mais faites-le redescendre, maintenant, d’accord ?

      Il a agité la main en direction du hall et, une ou deux minutes plus tard, Grizz a fait son entrée dans le bureau, le front plissé par la contrariété.

      — Patrick, je vous présente Grizz Crevettes. C’est le septième enfant trouvé ; il vient m’aider à diriger la boutique. Grizz, voici Patrick de Ludlow, notre déplaceur, à qui un ou plusieurs magiciens anonymes ont demandé de t’envoyer au plafond, si bien qu’il n’est pas responsable. Vous allez être amis et ne pas vous garder rancune.

      Patrick s’est avancé poliment, s’est déclaré ravi de rencontrer Grizz et lui a tendu sa main à serrer. Le garçon a cligné des yeux. La main en question ressemblait à un morceau de jambon bouilli avec des doigts collés au bout, et j’ai attendu de voir ce qu’il allait faire d’un membre aussi déformé. À son honneur, il a serré sans broncher le bout d’un des doigts. Cette absence de réticence a inspiré à Patrick un large sourire – bien qu’il en soit venu à accepter son physique, il ne s’y était jamais vraiment habitué.

      — Désolé de t’avoir envoyé là-haut, a-t-il dit.

      — Pas de souci, a répondu Grizz, moins contrarié à présent qu’il savait la plaisanterie dénuée de malice. J’avais une très belle vue. Comment vous faites pour tenir des objets avec des mains comme ça ?

      — Je n’ai pas besoin de le faire, a affirmé Patrick, avant de porter sa tasse de thé à ses lèvres par le pur pouvoir de la pensée, à titre de démonstration.

      — Utile, a reconnu le garçon. C’était qui, sur l’autre lustre ?

      — Pardon ?

      Grizz ayant répété, je suis allée vérifier dans le hall. Il ne s’était pas trompé : quand j’ai vu de qui il s’agissait, j’ai dû me mordre les lèvres pour éviter de pouffer.

      — Patrick ! ai-je lancé dans le couloir. Vous voulez bien faire descendre le Chasseur d’enfants, s’il vous plaît.

      Le déplaceur s’est exécuté à regret et pas aussi délicatement qu’avec Grizz. Le surveillant scolaire a atterri sans douceur sur la moquette.

      — Désolée, lui ai-je dit, mais Patrick a la mémoire longue et vous ne vous entendiez pas très bien, tous les deux.

      — C’est une profession impopulaire, a reconnu le Chasseur d’enfants en s’époussetant, mais il faut bien que quelqu’un l’exerce.

      Son visage de fouine, couvert de vilaines pustules, était encadré par deux rideaux de cheveux noirs inanimés.

      — Il devrait manifester plus de respect envers un serviteur de la Couronne.

      — Ça viendra, ai-je assuré. Nous prenons très au sérieux les manques de respect aux représentants du roi Snodd.

      — Bien, a commenté le Chasseur d’enfants, que je sentais toutefois peu convaincu. J’ai cru comprendre que vous aviez un nouvel enfant trouvé et je veux savoir pourquoi il n’a été inscrit dans aucun établissement.

      Grizz et moi avons échangé un coup d’œil. Il serait trop occupé pour aller à l’école, et travailler à Kazam lui serait une éducation suffisante. En outre, s’il avait besoin d’acquérir des connaissances théoriques spécifiques, il pourrait demander de l’aide à un des magiciens. Un livre à aspirer dans la tête, glissé la nuit sous un oreiller enchanté, fait merveille. L’administration scolaire ne voyait hélas ! pas les choses sous cet angle.

      — À moins qu’on ne me fournisse une très bonne raison à l’absentéisme de M. Crevettes, nous serons au regret de l’envoyer à l’école contre son gré.

      Je ne savais que répondre. Quand le Chasseur d’enfants était venu pour moi, M. Zambini l’avait acheté, mais il s’agissait d’un autre Chasseur – qui avait fini en prison pour avoir accepté des pots-de-vin. J’ignorais si cette solution pourrait fonctionner avec le nouveau. Par ailleurs, influencer par magie la volonté d’un fonctionnaire n’était pas terriblement illégal mais tout de même contraire à l’éthique.

      — Je n’ai pas besoin d’aller à l’école, a déclaré Grizz, léger, parce que je sais déjà tout.

      Le surveillant a éclaté de rire.

      — Alors, réponds : que signifiait le S dans général George S. Patton ?

      — C’était pas Smith ?

      — Mmm, a fait le Chasseur d’enfants, sceptique, sûrement un coup de chance. Quels sont les facteurs premiers de 1 001 ?

      — Facile : 7, 11 et 13.

      J’ai contenu mon rire et tenté de prendre l’air grave en écoutant Grizz réciter les réponses que lui avait données le matin même le Remarquable Kevin Zipp et qu’il avait bien fait de mémoriser.

      — D’accord, très impressionnant, a admis son interlocuteur. Dernière question : quelle est la capitale de la Mongolie ?

      — C’est pas Oulan Bator ?

      — Si, a dit le Chasseur d’enfants, mal à l’aise. On dirait que tu es bien ce que tu dis être. Bonsoir, monsieur Crevettes. Bonsoir, mademoiselle Strange.

      Et il a quitté l’hôtel à grands pas furieux.

      — Maintenant, je sais pourquoi Kevin porte le titre de Remarquable, s’est exclamé Grizz. Comment il se débrouille aux courses ? Je parie qu’il y a fait fortune.

      — Il y a perdu jusqu’à son dernier sou, ai-je répondu, et sa chemise en prime. Les augures sont comme ça. Ils voient beaucoup d’avenirs mais jamais le leur.

    

  
    
      Norton et Villiers

      J’ai fermé le bureau à cinq heures, après avoir rempli le formulaire P3-8F pour l’accident du Mage Moobin et tous les B1-7G pour le travail du jour. Une fois qu’ils seraient signés par le magicien idoine, ma journée serait terminée. Au moment où je passais dans le couloir pour gagner le hall, toutefois, la collerette du quarkon s’est dressée, tandis que des petits grognements caractéristiques sortaient de sa gorge. Je n’ai eu aucun mal à comprendre pourquoi : deux hommes m’attendaient sous les longues branches du chêne.

      — Retenez le quarkon, mademoiselle Strange, a dit l’un d’eux. Nous ne vous voulons aucun mal, ni à lui.

      Tous les deux étaient très bien habillés et leur vue m’était très familière. Ils appartenaient à la Police royale, comme tous ceux qu’on envoyait enquêter sur une possible contravention à l’Acte des Pouvoirs Magiques (amendé 1966). Je les connaissais depuis que j’habitais ici et deux choses étaient sûres : primo, ils repartiraient les mains vides, et, secundo, ils commenceraient par les présentations d’usage, quoique sachant très exactement qui j’étais – aussi bien que je savais qui ils étaient.

      — Je suis l’inspecteur Norton, a dit le plus grand et maigre des deux. Voici le sergent Villiers. Nous sommes au service du roi et nous requérons votre aide pour nos enquêtes.

      Le sergent Villiers était bien plus épais que Norton ; nous nous amusions souvent à remarquer qu’ils évoquaient une publicité du type Avant/Après pour un régime amaigrissant.

      Le quarkon reniflait avec entrain le pantalon de Villiers, en agitant la queue.

      — Vous avez une nouvelle jambe de bois, sergent, ai-je observé. En noyer.

      — Comment le savez-vous ?

      — Le noyer, c’est comme de l’herbe à chats pour ces bêtes-là. Si vous avez toujours votre ancienne prothèse, je vous conseille de la remettre la prochaine fois que vous viendrez.

      — Je m’en souviendrai, a dit le policier en jetant un coup d’œil nerveux à l’animal qui le contemplait, ses crocs aiguisés comme des rasoirs dégoulinant de salive, et qui lui aurait dévoré la jambe en une seconde si je l’y avais autorisé.

      Les quarkons, cependant, malgré leur aspect terrifiant, ont un sens du devoir sans faille. Ils n’ont qu’un dixième de gènes de labrador mais c’est le dixième qui compte le plus.

      — Bien, messieurs, ai-je repris. Que puis-je pour vous ?

      — M. Zambini est-il revenu ?

      — Je crains que non.

      — Je vois. Vous avez quelques augures et clairvoyants parmi vos pensionnaires, me semble-t-il.

      — Vous le savez bien, ai-je répondu, et ils ont tous les deux des Certificats de Prémonition de classe IV.

      — Quark, a dit le quarkon, me sentant sur la défensive.

      — Est-ce qu’un de vos clairvoyants aurait mentionné la mort de Maltcassion ? a demandé Norton.

      — Il n’y a pas besoin de talent particulier pour ça, inspecteur. Allez jeter un coup d’œil en Dragonie. Par ailleurs, est-ce que le roi n’a pas son oracle personnel ?

      Villiers a approuvé du chef.

      — Certainement. Le Sage Incohérent O’Néons a prédit la mort du dragon mais il a aussi mentionné que la bête serait abattue par un Tueur de dragons. Ça vous paraît correct ?

      — Personne ne peut pénétrer en Dragonie à part un Tueur de dragons, Villiers. Je me dis que le Sage O’Néons est moins ahurissant que vous ne le croyez.

      — Insulter les conseillers du roi est un délit, mademoiselle Strange.

      J’en avais assez de tourner autour du pot.

      — Qu’est-ce que vous voulez, Norton ? Ça n’est pas une visite de courtoisie.

      Les deux policiers ont échangé des regards. La porte des sœurs Karamazov s’est ouverte et les deux vieilles femmes ont passé la tête hors de leur appartement.

      — Tout va bien, mesdames, merci, ai-je assuré.

      Elles ont hoché la tête avant de s’éclipser. C’est Villiers qui a repris la parole.

      — Le Sage O’Néons a dit qu’une jeune femme du nom de Strange serait mêlée à la mort du dragon.

      — Il doit y en avoir des centaines dans l’annuaire.

      — Peut-être, mais il n’y en a qu’une qui a un quarkon.

      Ledit quarkon a levé les yeux, interrogateur.

      — Quark, a-t-il fait.

      Les policiers me regardaient comme si j’avais dû me justifier d’être apparue dans une des visions de l’oracle royal.

      — Les clairvoyants, ai-je commencé en pesant mes mots avec soin, même royaux, n’ont pas toujours raison. Tout augure digne de ce nom vous dira qu’une prémonition, c’est soixante-dix pour cent d’interprétation. Et rappelez-vous que Strange n’est pas seulement un nom : c’est aussi un adjectif qui veut dire « étrange ».

      Villiers et Norton se dandinaient, mal à l’aise. Mener un interrogatoire fondé sur une vision n’avait pas tellement de sens non plus pour eux mais, quand le roi ordonnait, ils devaient exécuter.

      — Nous suivons un certain nombre de pistes, mademoiselle Strange. J’espère que vous placez votre allégeance à Sa Majesté le roi Snodd IV (puisse-t-il vivre à jamais) au-dessus de tout.

      — Évidemment.

      Villiers a hoché la tête.

      — Alors, vous me téléphonerez si vous apprenez quoi que ce soit ?

      — Cela va sans dire.

      Ils savaient que je mentais et je savais qu’ils le savaient. Ils m’ont souhaité une bonne soirée et s’en sont allés, laissant la porte d’entrée ouverte à dessein.

      Je suis montée dans ma chambre et j’ai allumé la télévision. C’était bien ce que je craignais : la nouvelle passait sur les chaînes nationales. L’Office Télévisuel des Royaumes Désunis émettait en direct de Dragonie – où il avait dépêché sa présentatrice vedette.

      — Ici Sophie Trotter de l’OTRD, a annoncé la journaliste, en direct de la Dragonie de Maltcassion dans les Montagnes Noires. Une vague de prémonitions concernant la mort du dernier dragon donne lieu à un rassemblement dans le Royaume des marches de Hereford. Quoique nul ne sache avec certitude quand se produira cet événement, vous pouvez être sûrs que, dès que ce répugnant vieux lézard aura cassé sa pipe, une course à la terre impitoyable aura lieu. Quand il mourra, les braves gens des Royaumes Désunis pourront enfin dormir sur leurs deux oreilles en sachant qu’aura été éradiqué l’ultime représentant de ces détestables vers. La question qui se presse sur toutes les lèvres est : quand ? Nous ignorons encore la réponse mais, quand le dragon crèvera enfin, soyez sûrs que l’OTRD accompagnera la première vague de nouveaux colons. Tout de suite, une interview exclusive avec le grand chevalier herefordien Sir Matt Grifflon, qui nous expliquera pourquoi il est nécessaire que le dragon meure et nous chantera son dernier tube : « Mon cheval, mon épée et moi. »

      — C’est écœurant, hein ? a dit une voix près de la porte.

      C’était le Mage Moobin. Il paraissait tout à fait remis de l’explosion du matin.

      — La nouvelle chanson de Sir Matt Grifflon ? ai-je répliqué. Non, je la trouve assez bonne – pour qui aime le genre.

      — La Dragonie. Si j’étais au pouvoir, j’en ferais un parc national, un refuge pour les quarkons sauvages. J’ai pas raison, mon gars ?

      — Quark, a répondu joyeusement le quarkon.

      Je lui ai donné deux boîtes de pâtée pour chiens fermées. Il les a broyées avec enthousiasme, contenu et contenant.

      — Là-dessus, on est d’accord, ai-je déclaré. En revanche, si vous voulez faire des farces au nouveau, pourriez-vous éviter de demander à Patrick de Ludlow de vous aider ? Il est très impressionnable.

      — Je ne vois pas ce que tu veux dire. Regarde ça.

      Sur ces mots, il a levé la main et plissé les yeux. L’air a crépité puis un vase s’est arraché de ma coiffeuse pour traverser la pièce en volant jusqu’à sa main tendue. Le quarkon a quarké avec enthousiasme ; à présent, il y avait en outre un bouquet dans le vase.

      — C’est pour toi, m’a dit galamment le Mage en me l’offrant avec un geste théâtral.

      J’ai pris les fleurs avec précaution car elles n’étaient pas réelles au sens exact du terme. Simples images invoquées par le magicien, elles clignotaient de petites étincelles électriques dans la lumière tamisée de la chambre et changeaient lentement de couleur, comme le soleil couchant. Elles étaient très belles, et tout à fait hors des possibilités de Moobin.

      — Elles sont fantastiques ! ai-je marmonné, avant d’ajouter : N’allez pas me croire grossière mais…

      — Je suis aussi surpris que toi, a-t-il avoué en tirant de sa poche un shandarmètre portable – un petit appareil à mesurer l’énergie sorciérique.

      Après l’avoir mis en route, il me l’a tendu. Je l’ai pointé vers lui tandis qu’il faisait à nouveau léviter le vase.

      — Combien j’ai dégagé ?

      — 3 000 shandars.

      — La semaine dernière, j’arrivais à peine à 1 500, a dit Moobin, exalté. Même si on considère le changement plomb/or comme une surtension, je reste deux fois plus puissant qu’il y a deux jours.

      — Vous croyez que ça a un rapport avec la mort du dragon ?

      — On n’a jamais pu prouver de manière concluante les liens entre les dragons et la magie mais, plus je m’approche de la Dragonie, plus j’ai de pouvoir. Le même boulot me demande bien plus d’efforts à Londres qu’ici.

      — Vous n’êtes pas le seul, ai-je répondu platement. Je ne peux pas envoyer Mme Croft faire le moindre travail utile au-delà d’Oxford, et Roger Kierkegaard a subi un échec complet quand il a participé à cette expédition géologique dans le Sinaï.

      Le magicien a soupiré.

      — Je vais rarement travailler plus loin que dans le Yorkshire, alors que mon père restait puissant jusqu’au Grand Mur trollique.

      — Il y avait plus de dragons, alors, ai-je répondu. Plus de dragons égale plus de magie, moins de dragons égale moins de magie. La question est : quand Maltcassion mourra, est-ce que la magie disparaîtra avec lui ? Tout ça pourrait n’être qu’un dernier sursaut – le bref emballement du moteur qui s’apprête à tomber en panne sèche.

      Moobin s’est calmé.

      — Tu n’as peut-être pas tout à fait tort. Sœur Karamazov a parlé de Grand Sortilège, mais j’ai des doutes.

      — Grand Sortilège ?

      Il a haussé les épaules.

      — C’est une vieille légende de magiciens… une gigantesque explosion d’énergie sorciérique qui change tout.

      — En bien ou en mal ?

      — Personne ne le sait.

      Nous sommes restés silencieux un moment.

      — Je pourrais peut-être essayer de parler au Tueur de dragons ? ai-je risqué.

      — Il y en a un ?

      — Il y en a forcément un, non ? Ça faisait partie du Pacte des dragons.

      — Tu pourrais essayer. Il est possible que Maltcassion ne meure pas. Après tout, les augures et les clairvoyants ne voient qu’une version de l’avenir. Il est peu de prémonitions – voire aucune – qui ne peuvent pas être altérées.

      Le Mage Moobin est parti peu après. J’ai regardé les roses clignoter puis s’effacer à mesure que la magie se dissipait. Owen de Rhayder a alors frappé à ma porte. C’était notre deuxième pilote de tapis, un dissident du Potentat cambrien dévasté, dans les Galles centrales, venu à Hereford une dizaine d’années plus tôt – ce qui n’était pas bien difficile si on avait comme talent particulier le pilotage de tapis.

      — Regarde ça, petite Jennifer, a-t-il dit, peu amène, en déroulant son tapis et en le laissant léviter au milieu de la pièce. Ça, on peut dire que c’est élimé.

      Il a agité une lampe de chevet sous le tapis usé jusqu’à la corde, que la lumière a traversé.

      — Dès que le trou se perce, je prends ma retraite. Je ne veux pas finir comme Frère Vélobius.

      Frère Vélobius dirigeait un service de taxis volants, une trentaine d’années plus tôt, avant qu’un paquet de règlements ne fasse énormément de tort à la profession. Lors d’un voyage express à Norwich, ses deux passagers et lui avaient trouvé la mort quand son tapis turkmène M18-C « Boukhara » s’était déchiré en plein ciel. Le Département d’enquête sur les accidents aériens avait pris la peine de reconstituer le véhicule et conclu que la déchirure était due à l’usure. Tous les tapis en circulation avaient alors subi des examens rigoureux : aucun ne répondant aux strictes règles de sécurité gouvernant la prise de passagers, ils avaient été relégués aux déplacements en solitaire ou aux livraisons. Mais ce n’était pas tout : les opérateurs devaient avoir un permis, un numéro d’immatriculation, des lumières pour voler de nuit, et respecter une limite de vitesse de 100 nœuds. Autant vendre une Ferrari et obliger le nouveau propriétaire à rester en première.

      — On dirait qu’on va perdre le contrat de transport d’organes à transplanter, lui ai-je dit.

      Owen a fait la moue et laissé descendre au sol le tapis, lequel s’est enroulé de lui-même avant de bondir se ranger dans un angle, effrayant le quarkon qui a plongé sous la table.

      — Alors on ne va plus livrer que des pizzas et des currys, hein ? a demandé le magicien, amer.

      — On a entrepris de négocier avec FedEx pour compenser les pertes.

      — Les repas à domicile ne sont pas dans l’esprit des tapis volants, Jenny, a-t-il dit tristement. Au moins les livraisons d’organes nous donnaient une raison d’être.

      — Je fais vraiment de mon mieux, Owen.

      — Eh bien, peut-être que ton mieux ne suffit pas.

      Il m’a foudroyée du regard, puis il a déroulé son tapis et est sorti par la fenêtre, filant vers la Pizzeria Benny pour effectuer quelques livraisons.

    

  
    
      Mutinerie

      — Je ne paie pas, a annoncé M. Digby, furieux, en agitant la facture que j’avais rédigée à la hâte pour ses travaux d’électricité et de plomberie. J’avais spécifiquement demandé des canalisations en plastique.

      Nous étions le lendemain matin et M. Digby était arrivé dès l’ouverture des bureaux.

      — On ne travaille pas avec le plastique, a annoncé Plein Tariff.

      — On ne travaille pas avec le plastique, ai-je répété.

      — Écoutez, a dit notre client, que sa patience désertait rapidement, si j’engage un plombier pour refaire ma plomberie et que je demande du plastique, il doit utiliser du plastique. Je paie la note, je choisis les matériaux.

      — Si vous saviez comment fonctionne la sorcellerie, vous sauriez que les polymères à longue chaîne ne réagissent pas aussi bien que…

      — N’essayez pas de me jeter de la poudre aux yeux avec votre science vaudou !

      — Très bien, ai-je soupiré. Je vais demander à mes employés de retirer toutes vos canalisations immédiatement.

      — Sûrement pas, a renvoyé M. Digby, furieux. Si je vous vois chez moi, j’appelle la police !

      J’ai fixé cet individu rougeaud en me demandant si le code éthique du magicien ne pourrait pas s’assouplir juste une seconde. À mon sens, notre irascible client aurait fait un très beau phacochère.

      — Je vous fais une réduction de 50 %.

      Il a grommelé un moment, tandis que Tariff se levait, dégoûté, et sortait.

      — Plus vous jouerez à ça, ai-je dit en modifiant le total sur la facture et en recalculant la TVA, moins il y aura de magiciens pour faire ce genre de travaux. La prochaine fois que vous voudrez effectuer des travaux de plomberie, vous devrez faire appel à un artisan qui arrachera tout le plâtre des murs.

      — Qu’est-ce que ça peut me faire ? a raillé l’homme, égoïste. Le boulot est terminé.

      Il est sorti en trombe et Tariff est rentré. Pas très content.

      — Il ne nous a fallu qu’une demi-journée pour restaurer son installation, Jennifer. Une armée de plombiers n’aurait pas réussi à travailler aussi vite et ça m’a valu en prime une migraine de tous les diables. On aurait dû lui faire un procès.

      Je me suis levée et j’ai déposé le chèque de Digby dans la boîte à fric.

      — Vous savez comme moi que les tribunaux tranchent rarement en faveur des Arts Mystiques. Il n’aurait qu’à invoquer l’Acte d’Ensorcellement de 1739 et vous pourriez vous retrouver à subir l’immersion – ou pire. C’est ça que vous voulez ?

      Plein Tariff a soupiré.

      — Désolé, Jennifer. C’est juste que ça me met en rogne.

      Le téléphone a sonné et Grizz a décroché.

      — Bonjour. Agence d’Arts Mystiques Kazam, que puis-je pour vous ?

      Il a marqué une pause.

      — Non, désolé, madame, nous ne changeons pas les gens en crapauds. C’est en général permanent et tout à fait contraire à l’éthique… Non, pas même si vous payez bien. Merci.

      À cet instant, Dame Mawgon est arrivée, suivie de près par Moobin. Elle n’avait pas l’air très contente – en fait, elle avait l’air furieuse.

      — J’ai expliqué à Plein Tariff le cas de M. Digby, ai-je dit, un peu nerveuse.

      — Zambini avait disparu depuis six mois. Si j’avais jusque-là évité la contestation, je savais qu’elle finirait par arriver – et très probablement de la part de Dame Mawgon.

      — On n’est pas ici pour ça, a dit la vieille magicienne, alors que je remarquais la présence près de la porte de plusieurs autres pensionnaires des Tours Zambini.

      Certains figuraient sur la liste du service actif, comme Kevin Zipp, d’autres non, comme les sœurs Karamazov. Il y en avait aussi que je n’avais pas vus depuis un moment, par exemple Monty Vanguard, le manipulateur de son, ainsi qu’une vieille sorcière au visage buriné, qui paraissait mi-humaine mi-tortue – tous les deux depuis longtemps retirés au onzième étage.

      — Que puis-je faire pour vous, en ce cas ?

      — Dois-je comprendre, a commencé Dame Mawgon, tremblant d’indignation, que M. Trimble, de la Société de développement immobilier d’UstUt, a offert deux millions de brouzoufs à Kazam contre l’heure précise de la mort du dragon ?

      — Oui. J’ai dit que j’y réfléchirais.

      — N’est-ce pas le genre de décision qui devrait être prise collectivement, en l’absence de M. Zambini ?

      — Deux millions de brouzoufs, ça fait beaucoup de brouzoufs, a ajouté Tariff.

      — Et ça pourrait payer toutes nos retraites, est intervenu Monty Vanguard.

      — Je ne suis pas sûre que la proposition tienne toujours, ai-je risqué, tentant de gagner du temps.

      — M. Trimble vient de m’appeler, a dit Dame Mawgon. La proposition est encore tout à fait valable.

      — Écoutez, nous n’avons pas la certitude que la mort du dragon aura lieu, ai-je argumenté, sentant soudain la chaleur me monter au visage. Le lien entre magie et dragons n’est pas démontré, mais il n’y a pas un magicien dans l’immeuble qui n’y croit pas. Il y a un parfum de Grand Sortilège dans l’air, et je ne crois pas qu’on doive faire un profit grâce à cette mort – ce n’est tout bonnement pas notre genre.

      — Qui es-tu pour décider de ce qui est notre genre ? a interrogé la vieille femme, impérieuse. Autant que tu puisses essayer, tu n’es pas M. Zambini et tu ne le seras jamais – tu es juste une enfant trouvée qui a eu de la chance.

      Plusieurs magiciens ont grimacé. Aucun n’aurait osé aller aussi loin. Dame Mawgon changeait en querelle personnelle ce qui n’en était pas une au départ.

      — S’il doit mourir de toute façon, c’est de l’argent donné, a remarqué Plein Tariff, essayant de désamorcer la situation. Et, si le Grand Sortilège tourne mal, on aura tout perdu.

      — La marche à suivre est claire, a claironné Dame Mawgon, quoique tel ne fût pas le cas. Nous voulons le chèque, ainsi que la date et l’heure.

      Mais je ne m’avouais pas battue.

      — On sait comment fonctionnent les prémonitions, ai-je dit en ravalant ma colère devant la pique de l’« enfant trouvée ». Elles ne se réalisent parfois que grâce au fardeau de nos attentes. Si nous vendons la date et l’heure, le dragon risque de mourir, que ce soit son destin ou pas. Si le Grand Sortilège tourne mal, comme le suggère Tariff, on aura échangé de la magie contre de l’argent. Je ne suis pas pour, et je pense que beaucoup d’entre vous me rejoindront là-dessus. Tous les occupants des Tours Zambini sont là en raison de ce qu’ils sont ou de ce qu’ils ont été. Et je crois que ça n’est pas négligeable.

      Il y a eu un blanc. Les magiciens aimaient l’argent autant que n’importe qui mais ils aimaient encore plus leur honneur et leur sacerdoce.

      — Ce ne sont que des conjectures, a remarqué Monty Vanguard.

      — Qu’est-ce qui ne l’est pas, en matière de sorcellerie ? a soupiré Plein Tariff.

      — Une retraite douillette garantie n’est pas affaire de conjectures, a dit la demi-tortue du onzième étage, qui parlait pour la première fois.

      Nous sommes tous restés muets un instant, puis j’ai songé qu’il me fallait agir. J’ai pris le chèque non signé de Trimble dans la boîte à fric et je l’ai posé sur le bureau.

      — Randolph, le quatorzième comte de Pembridge, m’a dit que le dragon mourrait dimanche à midi, ai-je déclaré, le sang me battant les tempes. Comme Dame Mawgon l’a si clairement exprimé, vous n’avez pas besoin de moi pour prendre la décision à votre place et, non, je ne suis pas M. Zambini, pas plus que nous ne savons quand il reviendra, s’il revient un jour. Mais, tant que je m’appellerai Jennifer Strange, je n’aiderai pas UstUt à s’enrichir par la mort de Maltcassion. Et, qui plus est… (ma colère me rendait impétueuse) si vous faites ça, vous pourrez vous trouver un nouveau directeur de Kazam. Je passerai le reste de ma servitude à aider Mabel l’Instable et à nettoyer le Mystérieux X quand il aura ses crises.

      Le silence est retombé et ils se sont regardé les uns les autres, mal à l’aise. Ils avaient beau être puissants, même des magiciens avaient besoin d’être guidés entre les embûches de la vie.

      — Je crois qu’on devrait voter, a dit Moobin.

      — Il n’y aura pas de vote, a tranché Dame Mawgon en tendant la main vers le chèque. Notre route n’a jamais été aussi clairement tracée.

      — Touchez ce chèque sans un vote et je vous transforme en salamandre, a prévenu Moobin.

      C’était une menace non négligeable. Changer quelqu’un en salamandre était un sort que les magiciens n’utilisaient qu’en dernier recours. Irréversible, il équivalait à un meurtre. Dame Mawgon, cependant, a estimé que le Mage bluffait. Après tout, il fallait énormément d’énergie pour accomplir pareil exploit.

      — Il y a bien longtemps que vous n’êtes plus capable de changer qui que ce soit en salamandre, a-t-elle dit.

      — Le plomb en or, madame. Le plomb en or.

      Le Mage Moobin et Dame Mawgon se sont observés, ni l’un ni l’autre ne voulant faire le premier pas. Les sorts n’étaient jamais instantanés et exigeaient une certaine quantité de gestes, de passes. Le problème était que quiconque accomplissait le premier de ces gestes était l’agresseur. Quand vous changez quelqu’un en salamandre, si vous bougez le premier, vous êtes un assassin. Si vous bougez le dernier, c’est de la légitime défense. Un silence pesant a régné tant que les deux magiciens ont continué de se fixer, osant à peine cligner des yeux. Une semaine auparavant, la menace aurait été creuse mais, bien qu’aucun des deux adversaires n’ait changé quiconque en salamandre depuis des décennies, l’augmentation de l’énergie sorciérique ambiante et le fait qu’on fût en début de matinée rendaient cette prouesse possible.

      Le Remarquable Kevin Zipp a brisé la tension.

      — Personne ne va métamorphoser personne.

      Mawgon et Moobin ont paru un peu soulagés. Après tout, ni l’un ni l’autre n’avait envie de devenir un assassin – le châtiment est particulièrement déplaisant.

      — Quelle était la force de la prémonition ? ai-je demandé.

      — Oh, ce n’était pas une prémonition, a-t-il confessé avec un sourire. J’écoutais juste la communication téléphonique de M. Crevettes.

      Nous nous sommes tous tournés vers un Grizz en train de reposer le combiné sur sa base.

      — C’était le service des actualités de l’OTRD, a-t-il dit. Je viens de leur communiquer la date et l’heure de la mort du dragon.

      — Tu as fait quoi ?

      Il a répété, dans un silence choqué, puis il a ajouté :

      — L’information est désormais publique, donc UstUt n’a pas d’avantage. La proposition ne tient plus.

      — Tu n’aurais pas dû faire ça, a remarqué le Mage Moobin.

      — Je l’ai fait quand même, a répondu le garçon en prenant une profonde inspiration. Changez-moi en salamandre si vous voulez, mais les dragons sont de nobles créatures : j’ai ma conscience pour moi.

      — Je vais te faire regretter d’être né ! a crié Dame Mawgon d’une voix aiguë en pointant vers lui un long doigt noueux.

      Il n’a même pas cillé.

      — Je suis un enfant trouvé, a-t-il dit. Je regrette très souvent d’être né.

      La vieille femme s’est interrompue, elle a baissé le doigt puis elle est sortie de la pièce en s’exclamant : « Les enfants trouvés ! Pouah ! » d’une voix sonore.

      Les autres, puisqu’il n’y avait plus rien à faire, n’ont pas tardé à la suivre en file indienne, non sans fusiller Grizz des yeux, jusqu’à ce que lui et moi demeurions seuls.

      — C’est vraiment très bête ce que tu as fait, ai-je commenté. Très bête mais très brave.

      — Comme toi, Jenny. Tu allais démissionner pour ça et je ne pouvais pas le permettre.

      Il m’a regardé avec une expression indignée et un sens non équivoque du bien et du mal. Mère Zénobie avait raison : ce garçon-là était exceptionnel. Mais je ne pouvais pas plus être furieuse contre lui que manquer de le punir – en dépit de mon opinion personnelle, la question aurait dû faire l’objet d’un vote.

      — Je m’occuperai de toi quand je rentrerai, ai-je dit en ramassant mes clefs de voiture et en sifflant le quarkon. Garde l’œil sur les téléphones et reste hors du chemin de Dame Mawgon.

      — Où vas-tu ?

      — Découvrir à quoi on a affaire.

      — UstUt ?

      — Non : les dragons.

    

  
    
      William d’Anorak

      Je me suis rendue à la bibliothèque locale pour chercher un élément qui relierait dragons et magie en une espèce de Grande théorie sorciérique des champs unifiée. J’avais le net sentiment que la perte des premiers signifierait la perte de la seconde, et je n’allais pas laisser les événements se dérouler librement sans réagir. J’ai lu tout ce que j’ai pu trouver sur les dragons, soit pas grand-chose. Nul n’avait jamais réalisé d’étude à leur sujet et, en dehors d’une photo de dragon en vol floue prise en 1922, rien ne donnait la moindre idée de leur aspect. En feuilletant un livre de zoologie, j’ai découvert qu’il ne s’agissait pas d’une espèce protégée ; en fait, personne ne s’était préoccupé de seulement les classifier. D’après les naturalistes, le dragon appartenait à coup sûr au règne animal, presque à coup sûr à l’embranchement des vertébrés et très probablement à la classe des reptiles. Hormis cela, rien. D’une certaine manière, le dragon était une non-créature. On semblait posséder plus de connaissances sur les shridloos, les bworks, les buzonjis et les quarkons, et, de ceux-là, seuls les schridloos avaient été étudiés en détail.

      Mes lectures m’ont cependant appris que j’avais raison : puisqu’il y avait un dernier dragon, il devait y avoir un dernier Tueur de dragons ; lui seul pouvait infliger le châtiment puisque lui seul pouvait franchir les pierres bordières. La question était : où se trouvait-il ? Je savais qu’il devait résider à proximité du territoire qu’il administrait, aussi la raison voulait-elle qu’il soit ici, dans le royaume de Hereford, ou bien dans le duché de Brecon voisin, de l’autre côté de la Dragonie. J’ai commencé mes recherches par l’annuaire du téléphone. Il n’y avait pas de mention Dragons (Tueurs de) entre Dragées et Drapeaux, aussi ai-je regardé à Tueurs mais sans plus de chance. J’ai alors appelé le service des Renseignements, qui ne m’a été d’aucune utilité, puis le poste de police. Le sergent Pozner, aussi amical que d’habitude, m’a expliqué que la plupart de ses agents étaient en service, surveillant la foule turbulente massée autour des pierres bordières, et que ceux qui n’étaient pas en service faisaient partie de la foule turbulente massée autour des pierres bordières. Quand je l’ai pressé de m’apprendre comment on contactait le Tueur de dragons local au cas où Maltcassion briserait le Pacte, il m’a dit de laisser tomber. À l’entendre, il ne savait rien d’aucun tueur, d’aucun pacte, ni même de Maltcassion.

      J’ai appelé Mère Zénobie pour savoir si elle aurait une idée – et ma chance a tourné.

      — La personne qu’il te faut contacter, c’est William d’Anorak, a-t-elle affirmé. Un enfant trouvé, comme toi, doublé d’un homme remarquable, à l’intellect aiguisé, qui a gâché son cerveau en absorbant des millions de faits et de chiffres sans les assimiler pour rien en faire d’utile. C’est une encyclopédie vivante des faits qu’on n’a pas besoin de connaître, comme les horaires de train d’il y a dix ans, la superficie de la Norvège ou le nom du candidat qui a perdu les élections présidentielles de 1923 à Mausoleum. C’est une source de connaissances inutiles et de chiffres qui ennuient à mort quiconque s’en approche mais, si quelqu’un peut répondre à ta question, c’est lui.

       

      William d’Anorak n’a pas été difficile à localiser. Il se trouvait à la gare principale de Hereford, sur le Quai 6, en train de contempler le parc ferroviaire. Âgé d’une cinquantaine d’années, il portait un manteau à capuchon en tissu grossier, serré à la taille avec de la ficelle à paquets. Il était quasi chauve et me regardait à travers d’épaisses lunettes en verre naturel. J’ai remarqué qu’il portait des sandales fabriquées à partir de vieux pneus et un duffel-coat tellement élimé et usé qu’il n’en restait que les boutons.

      Comme je le hélais, il a levé les yeux, répondant à mon salut avec un sourire las.

      — Le caméléon audio change de son pour s’adapter à son environnement. Dans une rue passante, il évoque un marteau-piqueur alors que, dans un salon, il émet un bruit de tic-tac de pendule. Bonjour !

      — Je m’appelle Jennifer Strange, ai-je dit. J’ai besoin de vos services.

      — William d’Anorak, a dit William d’Anorak, en me tendant une main sale, avant d’ajouter très vite : La Grande Charte a été signée en 1215, tout en bas, juste en dessous de la ligne qui dit : « Que tous ceux qui sont d’accord signent ici. »

      Il s’est retourné vers un wagon de charbon et a commencé à écrire un nombre dans un carnet sale, maintenu ouvert par une bande élastique.

      — J’ai besoin de savoir où trouver le dernier Tueur de dragons, ai-je dit en le suivant le long de la rangée de wagons.

      — La dernière fois qu’on m’a posé cette question, c’était il y a vingt-trois ans, deux mois et six heures. Le seul poisson dont le nom commence par un T et finit par un D, en dehors du Tacaud, c’est la Très grosse portion de cabillaud.

      — Et qu’est-ce que vous avez répondu ?

      — Le record du nombre de poches dans un même pantalon est de neuf cent soixante-douze. Seules trois avaient des fermetures Éclair, et elles contenaient assez de petite monnaie pour acheter une chèvre au cours de 1766. Quatre cents brouzoufs, je vous prie.

      — Quatre cents ? ai-je répété, incrédule.

      Mon seul bien était ma Coccinelle Volkswagen, et elle valait à peine le dixième de cette somme.

      — Quatre cents brouzoufs, a répondu fermement William d’Anorak. En liquide. Les sécrétions de l’ultra-rare shridloo du désert ont, paraît-il, des propriétés remarquables. Autre fait tout aussi remarquable concernant le shridloo du désert : il ne vit pas dans le désert.

      — Vous êtes obligé d’ânonner sans arrêt des trucs inutiles ?

      — Malheureusement oui, a répondu mon interlocuteur en remontant ses lunettes. J’ai plus de sept millions de faits dans la tête et, si je ne me les répète pas sans cesse dans l’ordre, je cours le risque de les oublier. Milton a écrit Samson Agonistes. Vous aimeriez l’entendre ?

      — Non, merci, ai-je dit très vite. Qui a dit : « Ne mémorisez jamais rien qu’on puisse facilement trouver dans un livre. »

      — C’est Albert Einstein, et je vois ce que vous voulez dire, mais je suis autant la victime de mes pouvoirs que ceux qui ont le malheur de demeurer en ma compagnie. Vous êtes ici depuis plus de cinq minutes. Beaucoup ne tiennent pas si longtemps. La plupart des gens préfèrent le covoiturage quand ce sont les autres qui le pratiquent, et le nombre de pépins moyen dans une mandarine est 5,368.

      — Je n’ai pas d’argent, ai-je imploré, pas même un billet de vingt brouzoufs. Mais, pour connaître la réponse à ma question, je vous donnerai volontiers tout ce que je possède.

      — À savoir ? Badinage est une anagramme de baignade, et le troll moyen peut manger quinze cuisses au même repas.

      — Une Coccinelle Volkswagen de 1958 dont le contrôle technique expire la semaine prochaine, quelques livres et un demi-piano.

      William d’Anorak a cessé de griffonner dans son carnet et relevé les yeux.

      — Le prénom masculin le plus courant est James ; le moins courant est Gzxkls. Comment peut-on avoir un demi-piano ?

      — C’est une longue histoire mais, en gros, je fais un duo musical par correspondance avec un autre enfant trouvé qui habite Charlotte.

      Il a continué à me fixer.

      — Le setter roux est tellement bête que même les autres chiens s’en rendent compte, et les chats ne sont pas réellement affectueux : ils ne font que se blottir contre la forme de vie dominante en guise de barrière contre l’extinction. Vous êtes une enfant trouvée ? D’où ?

      — De chez les Sœurs du Homard.

      Un sourire a éclairé son visage sale et mal rasé.

      — Ah, vous êtes cette Jennifer Strange-là ? Celle de Kazam, avec le quarkon ?

      J’ai hoché la tête et désigné ledit quarkon, dans la voiture. Un jour, il avait distraitement dévoré une roue motrice de locomotive et, depuis, n’avait plus le droit de s’aventurer sur une voie ferrée.

      — Sur la première photographie jamais prise, a dit William en me regardant, pensif, quelqu’un a cligné des yeux et il a fallu tout recommencer. Ça a retardé l’industrie de deux décennies et le problème n’a toujours pas été correctement rectifié. Vous étiez dans cette Coccinelle quand on vous a trouvée et, pourtant, vous me la donneriez ?

      — Oui.

      — Alors je vais vous donner gratuitement la réponse à votre question. Vous trouverez Brian Spalding, vénérable Tueur de dragons nommé par le Puissant Shandar en personne et armé de l’épée sacrée Exhorbitus…

      — Oui, où ?

      — Sans doute à l’auberge du Canard et du Furet, dans Wimpole Street.

      Je l’ai remercié à profusion et lui ai serré la main si fort que je l’ai entendu grincer des dents.

      — Il y a encore une chose !

      Il m’a fait signe de me pencher plus près. Comme j’obtempérais, il a chuchoté :

      — Le plus grand dépôt de massepain naturel jamais découvert est une veine de deux mètres d’épaisseur dans le sous-sol de Cumbrie. Ce qu’on appelle « la Dérive de Carlisle » vaut potentiellement 1,8 billion de brouzoufs et pourra fournir lumière et chaleur à deux millions de foyers lorsqu’elle entrera en action, en 2002. Très peu de gens le savent. Bonne chance, mademoiselle Strange, et puisse l’ombre du Homard toujours accompagner vos pas.

    

  
    
      Brian Spalding – dernier Tueur de dragons

      J’ai remercié William d’Anorak et me suis hâtée de gagner l’auberge du Canard et du Furet. Elle était fermée, aussi me suis-je assise sur un banc, près d’un très vieil homme. La peau pareille à une noix au vinaigre, les yeux profondément enfoncés dans les orbites, il portait un costume bleu élégant et un chapeau mou, ainsi qu’une canne à pommeau d’argent. Il m’a considérée avec grand intérêt.

      — Bonjour, ma jeune amie, a-t-il dit d’une voix pétillante, en renvoyant la tête en arrière pour offrir son visage à la chaleur du soleil.

      — Bonjour, monsieur, ai-je répondu, rendant toujours politesse pour politesse, comme me l’avait appris Mère Zénobie.

      — Est-ce que ce quarkon est à vous ? a-t-il demandé en suivant des yeux l’animal qui reniflait avec méfiance une statue de Saint Gronk, le Probablement fictif.

      — Il est inoffensif, ai-je répondu. Toutes ces histoires de quarkons qui mangent les bébés sont des inventions alarmistes des journaux.

      — Je sais, a-t-il dit. J’en ai eu un, moi aussi, à une époque. Ce sont des créatures d’une fidélité farouche. Où l’avez-vous trouvé ?

      — Au café Starbucks, ai-je répondu, il y a environ deux ans. Le gérant m’a dit : « Ton quarkon fait s’évanouir les clients de frayeur « ; je me suis retournée et, Quark, il était là, à me regarder. J’ai dit qu’il n’était pas à moi, donc ils sont allés appeler la fourrière, et je sais ce qu’on fait aux quarkons, là-bas, alors j’ai dit qu’il était à moi, finalement, et je l’ai emmené. Il est toujours resté avec moi depuis.

      Le vieil homme a hoché la tête, pensif.

      — J’avais sauvé le mien d’un cercle de quarkappât, a-t-il dit, frissonnant à cette pensée. Un sport d’une cruauté effrayante. Il était capable de se frayer un chemin avec les mâchoires à travers un bus londonien dans le sens de la longueur en moins de huit secondes. Un bon ami. Est-ce que le vôtre change de couleur ?

      — Pas que je sache. Je ne sais même pas trop si c’est un garçon ou une fille. Je ne saurais pas le déterminer et, franchement, essayer de le faire manquerait de dignité.

      — Ils ne procréent pas à la manière habituelle, m’a appris mon interlocuteur. Ils pratiquent la reproduction quantique : ils apparaissent comme ça, d’un coup, apparemment sortis de rien.

      J’ignorais ce détail, ce dont je n’ai pas fait mystère.

      — Les quarkons arrivent toujours par deux, a ajouté le vieil érudit. Quelque part, il y a un antiquarkon – un reflet du vôtre. Si les deux sont réunis, ils disparaissent dans un éclair d’énergie. Vous vous rappelez l’explosion de l’année dernière, à Hythe ? On a dit qu’elle était due au gaz.

      — Oui ? fis-je émue : elle avait creusé un cratère profond de douze mètres dans un lotissement et tué quatorze personnes.

      — C’était une malheureuse confluence de quarkons. Une paire séparée s’est rassemblée tout à fait par hasard. Ce sont des êtres solitaires – forcément. Et aussi incompris.

      C’était bien vrai. J’avais eu le mien pendant six mois avant que ma crainte résiduelle d’être dévorée vivante ne cède la place à une véritable affection.

      Le vieil homme s’est interrompu le temps de donner une pièce à une dame qui quêtait pour les veuves des Guerres trolliques, puis il a ajouté :

      — Vous attendez quelque chose ?

      — J’attends quelqu’un.

      — Ah, a-t-il fait. Moi aussi. (Il a poussé un profond soupir et consulté sa montre.) Ça fait des années que j’attends mais Jennifer Strange n’arrive toujours pas.

      — Pardon ? me suis-je exclamée dans un sursaut. Qui avez-vous dit que vous attendiez ?

      — Jennifer Strange.

      — Mais c’est moi, Jennifer Strange !

      — Alors, a conclu le vieillard avec un vague sourire, mon attente est terminée !

       

      Le temps que je me remette de ce choc, il avait bondi sur ses pieds et s’était mis en marche rapidement sur le trottoir.

      — Vite, vite, marmonnait-il. Je me demandais quand tu allais te décider à arriver !

      — Qui êtes-vous ? ai-je demandé, un peu perplexe. Et comment diable connaissez-vous mon nom ?

      Le vieil homme s’est arrêté et retourné si brusquement que j’ai failli lui rentrer dedans.

      — Je suis Brian Spalding.

      — Le dernier Tueur de dragons ?

      — Pour te servir.

      — Alors, je dois vous demander… ai-je commencé, mais il m’a interrompue à nouveau, avant de traverser la rue devant un bus qui s’est vu obligé de faire un écart pour l’éviter.

      — Tu as pris ton temps, ma jeune amie. Je pensais que tu arriverais quand j’aurais la soixantaine, pour que je profite de ma retraite, mais non… regarde-moi ça.

      Il s’est arrêté et m’a montré sa figure ramollie et ridée comme un pruneau.

      — Regarde-moi bien ! J’ai plus de cent vingt ans !

      Il a gagné à grands pas le trottoir opposé, agitant sa canne d’un air furieux à l’adresse du taxi contraint de piler pour s’arrêter à quelques centimètres de ses tibias.

      — Ça va pas, non ? a-t-il crié au chauffeur. Vous conduisez comme un dingue !

      — Comment savez-vous mon nom ? ai-je demandé encore, toujours désorientée.

      — Rien de plus simple. Le Puissant Shandar a rédigé une liste de tous les Tueurs de dragons à venir, pour que les anciens reconnaissent leurs apprentis et n’engagent pas un abruti qui déshonorerait la profession. Tu as été choisie pour cet apostolat il y a plus de trois siècles, ma fille, et, pour le meilleur ou pour le pire, tu vas prononcer tes vœux.

      — Mais je ne m’appelle pas vraiment Jennifer Strange, ai-je protesté. Je suis une enfant trouvée. Mon vrai nom, je ne le connais pas.

      — Jennifer Strange suffisait au Puissant Shandar, a-t-il dit joyeusement.

      — Je vais devenir Tueuse de dragons ?

      — Bonté divine, non ! a ricané le vieillard. Tu vas devenir apprentie Tueuse de dragons.

      — Mais je n’ai commencé à vous chercher que ce matin…

      Il s’est arrêté à nouveau et m’a fixée de ses yeux bleus luisants.

      — Figure-toi une démonstration de magie colossale.

      J’ai imaginé qu’on déplaçait la cathédrale de Hereford de cinquante centimètres vers la gauche. Ensuite j’ai hoché la tête.

      — Bien. Maintenant double l’énergie mise en œuvre. Double-la encore, multiplie par quatre et double à nouveau. Le résultat ne fait qu’un dixième de la quantité de Vieille Magie utilisée dans notre affaire.

      — Mais je ne suis pas sûre de vouloir devenir l’apprentie d’un Tueur de dragons.

      — Le choix est un luxe que le destin ne nous autorise pas toujours, Jennifer. Nous sommes arrivés.

      Nous nous étions arrêtés devant une petite maison d’aspect ordinaire, au milieu d’une rangée de demeures identiques collées les unes aux autres. Elle abritait une grande porte de garage verte à deux battants. Devant, sur la route, étaient peints un carré hachuré jaune délavé et les mots : « Tueur de dragons, Défense de stationner » en grosses lettres. Le vieil homme a ouvert la porte d’entrée et m’a fait signe de le précéder à l’intérieur.

      Il a allumé la lumière. J’ai regardé autour de moi, abasourdie par ce que je découvrais : une pièce vaste et aérée qui semblait servir à la fois d’habitation et de garage. D’un côté se trouvaient une kitchenette et un salon, avec une grande table, un canapé et une télé. De l’autre côté, devant la double porte, était garée une vieille automitrailleuse Rolls-Royce. C’était un modèle massif, équipé d’un gyrophare comme un véhicule de police. Deux sirènes à deux tons étaient vissées à la tourelle et, sur toute la surface du véhicule, des pointes en cuivre acérées jaillissaient en tous sens, comme de l’armure qu’enfilaient jadis les Tueurs de dragons et leurs destriers, le changeant en hérisson métallique.

      — Une Rolls ! me suis-je exclamée.

      — On ne dit jamais Rolls, ma jeune amie, m’a admonestée le vieillard. On ne dit pas non plus Rolleuse. On dit Rolls-Royce, ne l’oublie pas.

      — Pardon.

      — Les temps ont changé, tu sais, a-t-il continué. J’ai commencé avec un cheval mais je suis passé à la Rolls-Royce quand on a démoli les écuries pour faire de la place au centre commercial. Même si je ne m’en suis jamais servi, la mécanique est en parfait état.

      Je l’ai suivi jusqu’au mur du fond, auquel était pendue une longue lance dont la pointe aiguisée luisait dangereusement. En dessous, une table soutenait une superbe épée à la longue lame achevée par une large poignée doublée de cuir et ornée d’un rubis aussi gros qu’une orange.

      — Exhorbitus, a dit le vieil homme d’une voix grave et respectueuse. L’épée du Tueur de dragons. Seuls lui-même et son apprenti ont le droit de la toucher. Qu’une main non autorisée y pose un seul doigt et « pouf » !

      — Pouf ? ai-je demandé.

      — Pouf, a confirmé le vieillard.

      — Quark, a dit le quarkon qui comprenait les informations importantes lorsqu’il les entendait.

      — Un type a essayé de la voler, une fois, a repris Spalding. Il est entré par-derrière, en fracturant la porte. Il a touché le rubis et il s’est retrouvé carbonisé en moins de temps qu’il n’en faut pour cligner des yeux.

      J’ai écarté très vite les mains, et le vieil homme a souri.

      — Regarde ça, m’a-t-il dit en soulevant l’épée avec une souplesse qui démentait son âge avancé.

      Il lui a fait décrire quelques courbes élégantes puis il a tranché l’air au niveau d’une chaise. J’ai cru qu’il avait manqué son coup mais il n’en était rien : à la première petite secousse, le siège est tombé en deux morceaux, proprement tranché par la lame aiguisée.

      — Impressionnant, non ?

      J’ai hoché la tête.

      — Elle a un moteur auxiliaire, a-t-il expliqué, sinon je ne réussirais jamais à la soulever, à mon âge. Et si tu as aimé le coup de la chaise, regarde celui-là.

      Posant la pointe de l’épée sur le sol bétonné, il a doucement pesé sur la poignée. La lame s’est enfoncée peu à peu, comme dans de la boue. Lorsqu’elle a été plantée sur dix bons centimètres, le vieil homme a cessé de pousser. L’épée est restée debout, bourdonnant doucement, et continuant de s’enfoncer dans le béton sous l’effet de son seul poids.

      — Plus acérée que n’importe quoi d’autre sur cette terre. Elle découperait de l’acier au carbure comme un sac en papier humide.

      — Pourquoi s’appelle-t-elle Exhorbitus ?

      — Sans doute parce qu’elle a coûté très cher.

      Il a retiré Exhorbitus du sol et l’a replacée sur la table, tandis que j’explorais les lieux du regard. Les murs étaient couverts de peintures criardes représentant des dragons : comment ils attaquaient, comment ils buvaient, se nourrissaient, et le meilleur moyen de les prendre par surprise.

      J’ai désigné une grande huile d’un Tueur de dragons en armure combattant un monstre crachant le feu. C’était très explicite, très exaltant. On sentait presque la chaleur et le danger, le tranchant des griffes et les coups portés sur l’armure.

      — C’est vous ?

      Le vieil homme a éclaté de rire.

      — Dieu du ciel, non ! Ce tableau représente Augustus de Delft livrant bataille à Janus durant la campagne manquée de Mu’shad Waseed. Il s’en est remarquablement bien tiré, jusqu’au moment où il s’est retrouvé découpé en huit morceaux de taille plus ou moins égale.

      Il s’est retourné vers moi, plus grave.

      — Je suis le Tueur de dragons depuis soixante-douze ans. Je n’ai jamais seulement vu un dragon, sans parler d’en tuer un. La dernière personne assez inconsciente pour en attaquer un a été Belinda de Froxfield, juste avant que le Puissant Shandar ne finalise le Pacte. Depuis, il n’y a eu qu’un seul Tueur de dragons à la fois au fil des âges – sept depuis Belinda – et aucun n’a jamais mis les pieds dans une Dragonie. Mais ça ne veut pas dire qu’on ne sait pas une ou deux choses sur les dragons.

      Il s’est tapoté la tête.

      — Toutes les connaissances acquises depuis que le premier Tueur est parti livrer bataille sont là. Tous les plans, toutes les attaques, tous les résultats, tous les échecs. Ces informations sont restées là, en attente, au cas où. Mais on n’en a jamais eu besoin ! Pas un seul dragon n’a jamais transgressé le Pacte. Il n’y a pas eu un seul village brûlé, une seule vache volée, un seul fermier dévoré. Tu admettras que le Puissant Shandar a fait du bon boulot.

      — Mais tout ça a changé.

      Ses traits se sont affaissés.

      — En effet. Des événements, je le crains, ne vont pas tarder à se produire. Il y a de la prophétie dans l’air. On dirait de la cordite et de la paraffine. Tu sens ?

      — Je crains que non.

      — Alors, ça doit être les canalisations. Les clairvoyants disent que je dois tuer le dernier dragon, et je ne me déroberai pas à mon destin. D’ici peu, je livrerai bataille à Maltcassion, mais je ne puis le faire seul. Il me faut un apprenti. Et cet apprenti, c’est toi.

      — Mais c’est le dernier des dragons ! me suis-je écriée, exaspérée par le désintérêt de M. Spalding. Une bête aussi noble ne doit pas mourir comme un buzonji ou un petit shridloo…

      — Mon enfant, a dit le vieillard et se tapotant la bouche à l’aide d’un mouchoir taché, l’heure du dragon est venue. Même le plus minable des augures ne peut que capter la prémonition de sa mort. Elle est émise dans les alphas basses ; je m’étonne même que les chiens ne l’entendent pas. Dimanche prochain, à midi, il faudra que j’aille l’abattre, et tu dois m’aider à me préparer.

      — Mais vous n’avez aucune raison d’aller là-bas, ai-je remarqué. Il n’a transgressé le Pacte des dragons en aucune manière.

      Le Tueur a haussé les épaules.

      — Il reste quatre jours. Beaucoup de choses peuvent et vont arriver. C’est plus fort que toi et moi. Que ça nous plaise ou non, nous jouerons nos rôles. Peu d’êtres humains comprennent la raison de leur présence sur Terre. Réjouis-toi d’avoir un objectif aussi clair.

      J’ai digéré lentement ses paroles. Je n’étais toujours pas sûre que le dragon doive mourir ni les prémonitions se réaliser. D’un autre côté, il m’est apparu qu’un apprenti Tueur de dragons serait sans doute bien placé pour assurer la survie d’un dragon. Si je ne voulais pas être une simple observatrice passive lors des prochains jours, j’allais être obligée de bouger vite.

      — Comment puis-je devenir votre apprentie ?

      — Je commençais à craindre que tu ne poses jamais la question, a-t-il répondu en jetant un coup d’œil nerveux à la pendule. En général, il faut dix ans d’études, de dévouement, de lectures attentives et l’acquisition d’une appréhension spirituelle de soi digne de la fonction, mais, comme nous sommes un peu pressés, je peux te proposer le cours accéléré.

      — Qui prend combien de temps ?

      — Environ une minute. Pose la main sur ce livre.

      Il a sorti d’un petit placard un volume très abîmé et me l’a tendu. Le titre, gravé en lettres d’or passées sur la couverture, était : Le Manuel du Tueur de dragons. J’ai posé la main sur le cuir usé et senti comme de l’électricité vibrer sous mes doigts, courir jusqu’en haut de mon bras puis le long de ma colonne vertébrale. Comme je fermais les yeux, des images de batailles se sont insinuées dans ma tête, le souvenir de Tueurs morts depuis longtemps, qui me transmettaient leur sagesse séculaire. J’ai vu devant moi les grands lézards, leurs gueules, leurs mœurs, leurs coutumes. J’ai senti battre deux ailes et entendu jaillir un souffle de feu alors que l’un d’eux incendiait un village. J’étais à cheval, galopant dans une plaine herbue, tandis qu’un autre, avec un terrible rugissement, dirigeait son haleine ardente vers un chêne, lequel a explosé à l’instar d’une bombe. Puis je me suis retrouvée dans une caverne souterraine, à écouter un dragon me conter des histoires d’antan, d’un foyer lointain – une planète ayant trois lunes et un ciel violet. Il exprimait l’espoir que humains et dragons vivent ensemble, que disparaissent les vieilles habitudes pour céder la place à une nouvelle vie sans lutte. Ensuite, j’ai atteint la mer et couru sur la plage avec un dragon qui pataugeait dans les vagues. Je voyais ces images, je les entendais, je pouvais presque les goûter… et puis, d’un seul coup, elles ont disparu.

      — Le temps est écoulé ! a dit le vieillard, souriant. Est-ce que tu as tout reçu ?

      — Je n’en suis pas sûre.

      — Alors, réponds : qui a été le deuxième Tueur de dragons du royaume de Hereford ?

      — Octavius de Dewchurch, ai-je répondu sans réfléchir.

      — Le nom du dernier cheval à mon service ?

      — Tornado.

      — Exact. Tu possèdes le savoir. Maintenant, au nom du Puissant Shandar et de la Vieille Magie qui te lie à ton apostolat, jure de faire respecter les règles du Pacte des dragons jusqu’à ce que tu sois devenue moins que poussière.

      — Je le jure, ai-je dit.

      Il y a eu un crépitement d’électricité statique. Un vent fort s’est mis à souffler dans l’immeuble. J’ai entendu un coup de tonnerre dans le ciel et, quelque part, un hennissement. Le quarkon a poussé un « Quark » sonore et couru se réfugier sous la table, tandis qu’une boule de foudre tombait par la cheminée, flottait çà et là puis disparaissait dans un éclair brûlant, en dégageant un âcre parfum d’ozone.

      Comme le vent s’apaisait, le vieil homme a vacillé sur ses jambes et s’est laissé tomber sur une chaise.

      — Vous avez un problème ? ai-je demandé.

      — Je suis désolé de t’avoir trompée, mon enfant, a-t-il murmuré doucement, privé de la vive énergie dont il semblait imprégné encore deux minutes plus tôt.

      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? ai-je demandé, soucieuse de ne pas abandonner mon nouvel ami – et maître.

      — J’ai été économe de la vérité, a-t-il répondu tristement. C’est parfois nécessaire pour atteindre un but élevé. Tu n’es pas mon apprentie : tu es la Tueuse de dragons. Dimanche prochain, je ne t’accompagnerai pas. Tu iras seule.

      — Non !

      — Je crains que si. Tu as tardé à venir, mon enfant ; pendant ce temps, la Vieille Magie m’a gardé des ravages de la nature. Je n’ai pas cent vingt ans mais presque cent cinquante – et je sens les années qui me rattrapent seconde par seconde. Bonne chance, Jennifer, dans toutes tes œuvres, quelle que soit la manière dont tu les accompliras. Ne crains rien pour moi car je n’ai aucune appréhension. Les Tueurs de dragons loyaux sont toujours les bienvenus dans le palais de Shandar. Les clefs de la Rolls-Royce sont dans le tiroir, là-bas. N’oublie pas de vérifier l’huile et l’eau tous les jours, et… (sa voix a commencé à faiblir) tu trouveras une chambre en haut de l’escalier. Les draps ont été changés ce matin. Je me prépare à ton arrivée tous les matins depuis trente ans.

      Si son visage était ridé lors de notre rencontre, il l’est devenu deux fois plus à mesure que les années se sont déversées sur son corps d’ancêtre.

      — Attendez ! ai-je imploré. Vous ne pouvez pas partir comme ça ! Qui prendra ma succession ?

      — Personne, mon enfant. Ton nom était le dernier sur la liste de Shandar. Maltcassion mourra durant ton mandat. Tu es la dernière Tueuse de dragons…

      — Mais j’ai tant de choses à vous demander !

      — Tu es intelligente. (Il toussa ; sa voix devenait de plus en plus ténue.) Tu t’en sortiras très bien toute seule. Sois fidèle à toi-même et tu n’échoueras pas. Mais, en attendant, rends-moi un service, s’il te plaît.

      — Tout ce que vous voulez.

      Il m’a tendu un papier.

      — J’ai donné ma montre à réparer mardi dernier. Tu veux bien la récupérer et la donner à la serveuse qui s’appelle Eliza, à l’auberge du Chien et du Furet, avec tout mon amour ?

      — Bien sûr, ai-je répondu, tandis que les larmes perlaient dans mes yeux et coulaient le long de mes joues.

      Il m’a fait signe d’approcher.

      — Et j’ai réglé la réparation d’avance, a-t-il ajouté, alors ne laisse pas ce coquin te faire payer une deuxième fois.

      — Je comprends.

      — Une dernière chose, a-t-il dit dans un murmure. Tu veux bien aller me chercher un verre d’eau ?

      Je suis allée à l’évier. Il devait vouloir m’épargner car, quand j’ai voulu lui rapporter ce qu’il m’avait demandé, je n’ai trouvé que son costume, son chapeau et sa canne à pommeau d’argent en vrac par terre, au milieu d’un tas de poussière grise. Il avait disparu. Je ne savais pas ce qu’il trouverait au palais de Shandar mais j’espérais qu’il y serait heureux.

      C’est donc ainsi que moi, Jennifer Strange, seize ans le mois suivant, et loyale sujette du roi Snodd IV de Hereford, j’ai endossé les droits et les responsabilités de la dernière Tueuse de dragons.

    

  
    
      La Dragonie

      J’ai visité mon nouveau domicile. À l’étage s’étendait une chambre avec une bonne collection de livres, au rez-de-chaussée une cuisine au garde-manger bien rempli. Mon ami, le Tueur de dragons précédent, était un homme d’intérieur méticuleux. On aurait cherché en vain un grain de poussière. J’ai appelé Grizz.

      — C’est Jenny, ai-je annoncé. Tout va bien ?

      — Tout le monde me fusille du regard et marmonne dans sa barbe.

      — Il va falloir t’en accommoder un moment.

      — Comment t’es-tu tirée de tes recherches sur les dragons ?

      — Très bien, en fait, ai-je répondu lentement. Je crois que je suis la dernière Tueuse de dragons.

      Le silence s’est fait à l’autre bout du fil.

      — J’ai dit : je crois que…

      — J’ai entendu ce que tu as dit. Je ne trouve pas ça très drôle, c’est tout. J’ai posé ma tête sur le billot en une espèce de « solidarité entre enfants trouvés » et tu ne prends rien de tout ça au sérieux.

      — Grizz ?

      — Oui ?

      — Tu sais qu’on se dit parfois toute sa vie qu’on a peut-être été mis sur Terre pour une raison ?

      — Oui.

      — Et qu’on ne trouve jamais la raison en question ?

      — Oui.

      — Moi, je viens de la trouver. Je ne plaisante pas. Je suis la dernière Tueuse de dragons. J’ai l’épée et tout le reste.

      Il y a eu un autre silence.

      — Ça te propulse un peu sur le devant de la scène, a enfin remarqué Grizz. Tu vas être célèbre, on va t’interroger sur tes projets, et ainsi de suite.

      — Je ne suis pas particulièrement pressée de connaître ça, ni d’avoir l’occasion de tuer un dragon. Mais, au moins, je vais enfin apprendre quelque chose à propos de Maltcassion – et puis, avec l’épée Exhorbitus, je vais pouvoir couper les griffes du quarkon.

      — Ça serait utile, a admis Grizz. Tous ces clac-clac-clac par terre, c’est un peu agaçant. (Il s’est encore interrompu, puis :) Ça veut dire qu’il faut que je dirige Kazam ?

      J’ai répondu que j’étais sûre de pouvoir mener mes deux tâches en parallèle et que j’essaierais de lui arranger le coup avec Dame Mawgon, Moobin et les autres. Cet argument a paru le satisfaire. Après l’avoir engagé à se cacher dans une armoire en cas d’urgence, j’ai ajouté que je rentrerais dès que j’aurais « réglé quelques affaires ».

      J’ai reposé lentement le combiné. Ma vie venait de négocier un virage soudain et je ne m’y étais pas encore habituée : j’avais besoin de sortir de la ville pour prendre l’air. Or, où aurais-je pu aller, sinon en Dragonie ? Je n’apprendrais rien en restant assise là, à boire le thé. J’ai fixé la lance sur le flanc de l’automitrailleuse Rolls-Royce hérissée puis accroché l’épée au crochet posé près de la portière en acier riveté. Les portes du garage ont pivoté aisément sur des gonds bien huilés et le véhicule s’est éveillé en murmurant. Après avoir marqué une pause pensive, j’ai lentement inséré la dracomobile dans la circulation. Les rues étaient encombrées, mais les voitures se sont écartées à mon approche, nul n’ayant encore vu un Tueur de dragons partir au travail. Quand j’ai mal négocié un tournant et heurté un panneau indicateur, les pointes acérées de la Rolls-Royce ont tout simplement fendu le métal comme du beurre. Les enfants me montraient du doigt, les adultes me fixaient et mêmes les panomanes me saluaient avec leur bloc de massepain. Les véhicules s’arrêtaient pour me laisser franchir les carrefours en toute liberté et, à plusieurs reprises, un agent a même arrêté la circulation avant de m’encourager à brûler le feu rouge, me saluant au passage.

      Ainsi ai-je atteint la Dragonie et me suis-je infiltrée avec prudence entre les caravanes et les tentes dont le nombre avait notablement augmenté depuis la nuit précédente. La nouvelle faisait tache d’huile et l’on gagnait Hereford depuis tous les Royaumes Désunis. J’ai même remarqué quelques camions de traiteurs, prompts à faire des bénéfices partout où s’assemblaient des foules. Cette masse humaine m’a adressé de grands signes enthousiastes puis a couru chercher pelotes de ficelle et piquets au cas où la fin du dragon serait proche. J’allais les décevoir. Ayant pris une profonde inspiration, je me suis engagée entre les pierres bordières. Il y a eu un crépitement, un ronflement… Si j’avais tenté le même exploit une heure plus tôt, j’aurais été désintégrée. J’ai garé la Rolls-Royce puis salué avec chaleur la foule, de l’autre côté de la frontière, qui me regardait la bouche ouverte tel un banc de poissons.

      — Nouvelle Tueuse de dragons, ai-je lancé en guise d’explication. Je vais juste y aller et faire… mon… truc…

      Quand je me suis retournée, j’ai sursauté : là, devant moi, en pleine Dragonie, se tenait un homme. Jamais je n’en avais vu de pareil : grand, gracieux, doté d’une tignasse blanche, de traits burinés et d’yeux luisants qui étincelaient, qui dansaient, il était vêtu d’une cape et d’un costume noirs, portait au doigt une grosse améthyste et tenait un bâton de saule à la main. Quoique ne l’ayant encore jamais vu, j’ai su aussitôt de qui il s’agissait.

      — Le Puissant Shandar ! ai-je hoqueté en tombant à genoux.

      — Tu dois être un Tueur de dragons ou un apprenti, a déclaré une voix chaleureuse au timbre pareil à celui que j’aurais voulu pour mon père si je l’avais connu. Car eux seuls peuvent franchir les pierres bordières.

      — C’est bien ça, monsieur, ai-je murmuré, ne sachant trop comment m’adresser au plus puissant magicien que le monde ait jamais connu.

      — Beaucoup de questions doivent t’habiter, a continué le Puissant Shandar.

      — Eh bien, ma foi, oui, ai-je répondu en relevant les yeux.

      — Des questions auxquelles je ne puis espérer répondre.

      Je me suis remise sur mes pieds.

      — Comment ça ? ai-je demandé, mais il a ignoré même cette question-là.

      — Ceci est un enregistrement, a ajouté Shandar qui, vu de plus près, paraissait presque translucide, comme un spectre.

      L’image tressautait et clignotait tandis qu’il parlait. À ma grande surprise, un enregistrement magique n’était pas tellement meilleur qu’un mauvais enregistrement vidéo. Quand j’ai agité la main devant ses yeux, le magicien n’a pas réagi.

      — Tu es le premier Tueur de dragons à t’aventurer sur cette terre et tu as deux raisons possibles de te trouver là : numéro un, tu es curieux ; numéro deux, le dragon a violé le Pacte. Si c’est la première qui t’anime, alors regarde, vois et repars aussi vite que possible. Si c’est la seconde, cherche très attentivement les indices du crime suspecté. Il existe beaucoup de duplicité en ce monde et, s’il demeure le plus léger doute en toi, laisse vivre le dragon. Encore une chose : les grands lézards peuvent eux aussi se révéler trompeurs. Ils poursuivent souvent leurs propres buts et manipulent les faibles d’esprit afin de les atteindre. Pour écouter à nouveau ce message, tape une fois dans tes mains. Pour l’effacer, tape deux fois. Pour le sauvegarder… oh, rien, laisse tomber.

      Il a souri, clignoté à deux reprises puis il s’est évanoui, me laissant méditer ce que je venais d’entendre. Que Shandar soit favorable aux dragons ne faisait aucun doute mais il paraissait cependant estimer qu’on ne pouvait se fier à eux. Déroutée, troublée par ses mises en garde contre la duplicité, je me suis avancée en Dragonie, le quarkon sur les talons.

       

      Un terrain broussailleux de bruyère et de fougères couvrait l’essentiel de la colline, laquelle accueillait une faune abondante n’ayant pas appris à craindre l’homme. Tandis que je cheminais dans la chaleur estivale, vaches ou moutons me prêtaient à peine attention et les lapins venaient me renifler les chevilles. Après une heure d’ascension, j’ai découvert un petit lac en contrebas et dévalé la pente au trot pour le contourner, observant les poissons dans ses eaux claires et déplorant la perte que représenterait ce vaste parc naturel une fois Maltcassion disparu. J’avais appris en cours de géographie que la Dragonie étendait ses neuf cents kilomètres carrés juste à la frontière disputée entre le royaume de Hereford, à l’est, et le duché de Brecon, à l’ouest. Ayant dépassé le lac, j’ai traversé un petit bois de bouleaux argentés puis fait l’ascension d’une autre éminence, du haut de laquelle j’ai contemplé l’intérieur des terres. Un paysage sans pylônes, sans immeubles ni poteaux télégraphiques. Il n’y avait pas de routes, pas de chemins de fer, pas de gens… La végétation se développait là sans entraves depuis des siècles, si bien que la moitié des terres était couverte de forêts de chênes. Cette nature libre et pure semblait s’étendre à l’infini. Il me faudrait un moment pour l’explorer mais je n’étais pas pressée. En fait, si je me perdais une semaine, ce serait nettement à l’avantage de Maltcassion.

      Courant le long de la courte pente puis longeant un ruisseau dont les eaux claires babillaient avec enthousiasme parmi les rochers, j’ai fini par arriver à un avion accidenté. La perte de cet aéroplane-là par une nuit de brouillard et de neige, dix ans plus tôt, avait démontré que le champ de forces, en forme de dôme, culminait à cinq mille pieds. Seuls les très braves ou les très bêtes osaient survoler la Dragonie, puisque toute panne de moteur entraînait une mort certaine. J’ai regardé dans l’avion. Il était vide. Le pilote et les passagers avaient été vaporisés quand le petit appareil était arrivé dans la zone d’influence des pierres bordières.

      J’ai franchi une rivière à gué, non sans m’arrêter pour boire, puis je l’ai longée en direction d’une plaine semée de vaches et de moutons qui allaient et venaient à leur gré, le champ de forces n’ayant d’effet que sur les humains. Alors que je suivais le cours d’eau jusqu’à une forêt de sapins de Douglas, j’ai remarqué qu’un silence inquiétant s’abattait sur la région. Le sous-bois luxuriant et feutré absorbait les sons, au point que même mes bottes, quand je pataugeais dans le ruisseau, paraissaient presque silencieuses. Au bout de plusieurs centaines de mètres, j’ai vu de vieux ossements de bétail et de mouton éparpillés dans l’eau et j’ai deviné que j’approchais de mon but. Un peu plus loin, un rubis aussi gros qu’un poing gisait sur le fond caillouteux, près d’une poignée de doublons en or. Encore quelques centaines de mètres et je suis arrivée à une grande clairière au beau milieu de la forêt.

      — Quark, a dit le quarkon comme nous nous figions sur un sol de terre battue.

      Au centre de la clairière, une grosse pierre assez semblable à celles qui bordaient la Dragonie bourdonnait dans l’air immobile tandis qu’au-dessus de nous, un vent léger agitait les plus hautes branches. On apercevait çà et là l’éclat de pièces d’or ou de pierres précieuses au sein de la terre, là où étaient enfouis les trésors du dragon. Oui, c’était bien son antre. Sa nourriture, son or, ses gemmes. Mais, lui, où était-il ? Je ne voyais aucune caverne. En fait, en dehors d’un tas de gravats d’un côté de la clairière, je ne voyais rien du tout. Maltcassion, me suis-je dit, s’était envolé loin de Dragonie ou bien se trouvait ailleurs sur ses terres. Je tournais déjà les talons quand, soudain, d’une voix claire et patiente, furent prononcés les mots :

      — Regardez-moi donc ce que nous avons là : une Tueuse de dragons !

    

  
    
      Maltcassion

      J’ai fait volte-face mais n’ai vu personne.

      — Qui est là ? ai-je demandé, la voix tremblante. Je croyais être seule à avoir le droit d’entrer en Dragonie. Ne voyant personne non plus autour de moi, je commençais à envisager de grimper sur l’étrange tas de pierres pour mieux voir quand j’ai remarqué parmi ces gravats une jolie gemme rouge de la taille d’une balle de tennis. Comme je tendais la main vers elle, une paupière tannée l’a couverte avant de remonter à nouveau. Je me suis figée. La pierre a bougé, m’observant de bas en haut, puis Maltcassion a pris la parole.

      — Un peu jeune pour une Tueuse de dragons, non ?

      Le tas de gravats s’est déplacé et j’ai senti le sol frémir. Le dragon a déroulé la queue, l’a étirée, puis, s’en servant comme d’une brosse, s’est gratté le dos juste au-dessus des ailes repliées contre son épine dorsale.

      — J’ai seize ans, ai-je marmonné, indignée.

      — Seize ?

      — Dans quinze jours.

      — Oh, c’est parfait, alors, a répondu le dragon, sarcastique. Tu as des tonnes d’expérience.

      Sortant une tête massive de sa cachette, entre deux pattes antérieures griffues, il m’a considérée avec curiosité. Puis il a ouvert grand la gueule et bâillé. Des crocs aussi gros que des bouteilles de lait me sont apparus sur deux rangées. Vieux, bruns, certains cassés. Mes yeux se sont emplis de larmes quand j’ai senti l’haleine de la bête, un puissant mélange de viande, de végétaux et de poisson en putréfaction, ainsi que de méthane. Maltcassion a levé un peu plus la tête et toussé, projetant dans l’air une grande boule de feu, avant de me regarder à nouveau.

      — Excuse-moi, a-t-il marmonné. Le corps vieillit. Qu’est-ce que c’est que ça, par ailleurs ?

      — C’est mon quarkon.

      — Vraiment ? a fait le dragon en se rapprochant pour mieux voir. Est-ce qu’il change de couleur ?

      — Seulement quand il mange trop de silicium.

      — Ah.

      Il a planté les deux pattes antérieures sur la terre battue et poussé avec les postérieures pour s’étirer. La force de l’arrière dépassait largement les capacités d’ancrage de l’avant, si bien que ses griffes ont labouré la terre tels des socs de charrue. Un grand crac a résonné dans son dos, puis il s’est détendu.

      — Aah ! a-t-il soufflé. Ça va mieux.

      Ses ailes se sont ouvertes d’un coup, comme un parapluie pliant, et il en a battu furieusement, soulevant un nuage de poussière qui m’a fait tousser. J’ai remarqué qu’une des deux était abîmée, la membrane qui la couvrait déchirée en plusieurs points. Après les avoir dégourdies ainsi quelques minutes, il les a repliées délicatement le long de son dos puis a reporté son attention sur moi. S’approchant, il m’a reniflée avec délicatesse. Il ne m’inspirait aucune peur, curieusement. Peut-être était-ce dû à mon entraînement : je ne pensais pas que, vingt-quatre heures auparavant, j’aurais osé rester près d’un dragon cracheur de feu pesant quarante tonnes sans au moins une certaine anxiété. Je sentais un puissant courant d’air m’aspirer tandis que la bête me humait. Enfin, l’air satisfait, Maltcassion a rabaissé la tête, et sa peau écailleuse a de nouveau évoqué un énorme tas de gravats.

      — Alors, Tueuse de dragons, a-t-il demandé avec hauteur. Est-ce que tu as un nom ?

      — Je m’appelle Jennifer Strange, ai-je annoncé avec autant d’assurance que possible. Je me présente devant vous pour faire connaissance, c’est tout. J’espère sincèrement que je n’aurai pas besoin d’accomplir ma mission, que les citoyens et vous…

      — Du blabla, a dit le dragon. Du pur blabla. Mais je te remercie néanmoins. Avant de partir, pourrais-tu me rendre un service ?

      — Certainement.

      Il a roulé sur le côté et levé une patte antérieure, désignant de l’autre un point situé juste derrière son omoplate.

      — Une vieille blessure. Ça t’ennuierait ?

      J’ai grimpé sur son torse et examiné le problème. Juste sous une écaille tannée, un objet rouillé sortait d’une plaie qui cherchait de toute évidence à guérir depuis un moment. Je l’ai empoigné à deux mains puis, plantant les pieds sur la peau dure, j’ai tiré dessus de toutes mes forces. Je commençais à me dire qu’il ne sortirait jamais quand je me suis retrouvée allongée sur le dos dans la poussière, avec à la main une épée très rouillée et très tordue.

      — Merci, a dit Maltcassion en tordant le cou pour lécher la blessure avec une langue de la taille d’un matelas. Ça me faisait souffrir depuis quatre siècles.

      J’ai jeté l’épée rouillée.

      — Tu peux prendre de l’or ou des pierres précieuses en guise de paiement, Jennifer Strange.

      — Je ne veux aucun paiement, monsieur.

      — Vraiment ? Je croyais l’humanité tout entière attirée par ce qui brille ? Je ne dis pas que c’est forcément une mauvaise chose mais, du point de vue du développement de l’espèce, ça pourrait être limitatif.

      — Je ne suis pas ici pour l’argent. Je suis ici pour faire ce qui est juste.

      — Autant de principes que de courage ! a murmuré Maltcassion avec un petit rire. Une sacrée Tueuse de dragons. Je m’appelle Maltcassion, Jennifer Strange. Tu as le cœur bon. Nous avons eu raison de t’attendre. Tu peux partir à présent.

      — M’attendre ? ai-je demandé. Qu’est-ce que vous voulez dire ?

      Mais il en avait terminé. Fermant ses yeux pareils à des pierres précieuses, il s’est tortillé pour trouver une position plus confortable. Moi, faute de savoir quoi ajouter, je me suis contentée d’observer l’énorme tas de pierres en désordre qui était l’animal le plus rare de toute la planète. Vu le temps et les efforts investis dans la protection des espèces menacées, tels les pandas, les léopards des neiges et les buzonjis, je me suis soudain retrouvée perplexe et plus qu’à demi-furieuse de savoir que tout un chacun désirait la mort de cette créature à la noblesse et l’intelligence extraordinaires, afin de s’approprier sa terre.

      — C’est une question d’image, a dit le dragon, à moitié pour lui-même.

      — Pardon ?

      — C’est une question d’image, a-t-il répété en rouvrant les yeux pour me fixer. Pourquoi dépense-t-on des millions pour sauver les dauphins alors qu’on mange des tonnes de thon ? Ce n’est pas ce que tu pensais ?

      — Vous lisez dans les pensées ?

      — Seulement en cas de sentiments passionnés. Les pensées ordinaires sont assez ennuyeuses. Les idées puissantes ont une vie propre, elles se transmettent d’être en être, inchangées. Tu n’es pas d’accord ? (Il a continué sans attendre de réponse.) Éléphants, gorilles, buzonjis, dauphins, léopards des neiges, schridloos, tigres, lions, guépards, baleines, phoques, lamantins, orangs-outans, pandas – qu’est-ce qu’ils ont tous en commun ?

      — Ils sont en voie de disparition.

      — À part ça.

      — Ils sont tous assez gros, ai-je hasardé.

      — Ce sont tous des mammifères, a déclaré Maltcassion, méprisant. Vous avez l’air de vouloir changer cette planète en un club réservé aux mammifères. Si les bébés phoques étaient aussi moches que le reptile moyen, je me demande si vous vous en soucieriez. Mais, avec leurs grands yeux, leurs mignons petits cris et leur fourrure si douce, ils font fondre votre petit cœur de mammifère, pas vrai ?

      — Il y a des non-mammifères parmi les espèces protégées, ai-je argumenté, mais ça ne l’a pas impressionné.

      — De la poudre aux yeux, rien de plus. Personne ne s’intéresse tellement aux reptiles, aux insectes ou aux poissons, sauf s’ils sont jolis, bien sûr. Et c’est une méthode assez nulle pour sélectionner les espèces qui doivent survivre, tu ne trouves pas ? Si vous voulez redresser votre attitude ouvertement pro-mammifères, je conseillerais de commencer par interdire les mots « mignon », « câlin » et « peluche ».

      — À tout le moins, on ne reste pas inactifs, ai-je protesté.

      — Si vous considérez comme actif le fait d’aider moins d’un centième du centième des espèces mondiales, vous méritez une médaille. Il existe dix singes supérieurs – qui, tous, selon vous, méritent une attention spéciale – mais plus de six cents variétés différentes du seul scarabée floune.

      — Le scarabée floune ? me suis-je exclamée. Je n’en ai même jamais entendu parler.

      — C’est bien ce que je veux dire, a triomphé Maltcassion. Vous n’en avez même pas découvert un seul, sans parler des cinq cent quatre-vingt-dix-neuf autres. Alors que le scarabée floune est une créature fascinante. Il y en a une variété qui se retourne comme un gant juste pour le plaisir, une autre qui possède le pouvoir de se rendre invisible. Une troisième sécrète une enzyme qui change le massepain brut en huile d’amande douce sans grande usine de distillation. Ce sont les créatures les plus singulières de la planète et, pourtant, l’humanité ne sait rien à leur propos. Tu vois ce que je veux dire.

      — Scarabée floune, hein ? ai-je fait, pensive.

      — Si on me demandait de résumer toute la vie terrienne complexe en trois mots, a-t-il repris après être resté muet quelques instants, tu sais ce que je répondrais ? (J’ai secoué la tête.) Surtout des insectes.

      Ne voyant pas grand-chose à répondre, j’ai demandé :

      — Est-ce que je peux revenir vous voir ?

      — Pourquoi ?

      — Pour vous poser des questions.

      — Pourquoi ?

      — Pour que nous en sachions plus sur les dragons.

      — Ah, les humains ! a-t-il raillé. Toujours curieux de tout. Jamais satisfaits du statu quo. Ce sera votre perte mais, assez étrangement, c’est aussi un de vos traits les plus attachants.

      — On en a d’autres ?

      — Oh oui, plein.

      — Par exemple ?

      — Eh bien, compter en base dix, c’est assez délirant, déjà, a-t-il répondu après un instant de réflexion. La base douze est bien plus pratique. Vous avez aussi d’extraordinaires talents techniques, un grand sens de l’humour, des pouces opposables, vous êtes bâtis à l’envers…

      — Attendez ! Bâtis à l’envers ?

      — Bien sûr. Du point de vue du homard moyen, les mammifères – à la possible exception de l’armadillo – sont bâtis à l’envers. N’importe quel crabe digne de ses pinces te dira que les portions molles doivent être dedans. Les os au milieu ? Celui qui vous a conçus n’était vraiment pas en forme ce jour-là.

      J’ai réfléchi à la question un instant, tandis que Maltcassion continuait.

      — C’est assez bête, tu ne trouves pas ? Si je voulais changer de race, je chercherais du côté des crustacés : les crabes, les homards, les crevettes et ainsi de suite. Soyons clairs : si tu perdais un membre, est-ce qu’il repousserait ?

      — Non.

      — Un des miens non plus, alors que si tu appartenais à la classe des crustacés, tu récupérerais ton membre l’année d’après. D’ailleurs, si on veut parler régénération, on peut aller plus loin et arracher une feuille du livre des éponges. Il y en a qu’on peut couper en morceaux, passer à la moulinette puis au tamis, et qui continuent de se régénérer.

      — C’est sans doute utile, ai-je répondu, mais, à mon avis, il y a une limite aux plaisirs que peut connaître une éponge.

      — Ça, c’est peut-être un bon argument, a concédé le dragon. Je ne suis pas sûr que les crabes et les homards soient de grands boute-en-train non plus. Un jour, un crabe m’a raconté une blague et elle était vraiment nulle. C’est deux crevettes qui partent en vacances, et il y en a une qui laisse sa valise dans le train – j’ai oublié les détails.

      — Je n’aurais jamais cru que les crabes avaient le sens de l’humour.

      — Bien sûr que si. Tu vois une autre raison pour marcher de travers, toi ?

      — Sans doute pas.

      — Les homards sont plus sérieux et cultivés. Les bernard-l’ermite ne disent pas grand-chose mais réfléchissent beaucoup. Les limules sont franchement un peu idiotes, mais les crevettes roses ou grises adorent faire la fête.

      — Vous avez l’air de vous y connaître en animaux.

      — Je suis toujours surpris que vous ne vous intéressiez pas plus aux autres créatures, vous. C’est comme habiter en ville sans connaître son voisin. Si j’étais humain, j’investirais dans un peu de gentillesse. Quand les arthropodes domineront la planète, vous pourriez regretter d’avoir mangé tous ces homards grillés et ces bâtonnets de crabe. Les Bienheureuses du Homard font rire aujourd’hui mais, d’ici 1,8 milliard d’années, quand aura lieu l’Ascension des Homards, tout le monde fera des pieds et des mains pour s’inscrire.

      — Je ne crois pas que les mammifères soient au bord de l’extinction, Maltcassion.

      — C’est ce que disaient les reptiles géants. Et qu’est-ce qu’ils sont devenus ? Des oiseaux. Un instant, tu es en train de dévorer un stégosaure avec des rangées de crocs aiguisés comme des rasoirs ; l’instant d’après, tu t’appelles Kiki et tu partages une cage avec une clochette, une échelle et un os de seiche. Sacrée dégringolade pour un puissant dinosaure, tu ne crois pas.

      — Qu’est-ce que vous voulez dire, alors ?

      — Eh bien, Darwin a presque tout compris. Remarquable cerveau pour un humain. Mais il a négligé un détail. La sélection naturelle est aussi gouvernée par le sens de l’humour.

      — Je ne suis pas sûre de tout à fait vous suivre.

      — Tu as entendu dire que la nature a horreur du vide ?

      J’ai hoché la tête.

      — Eh bien, j’ajouterai qu’elle adore les plaisanteries. Tu t’en rendrais compte toi-même si tu vivais assez longtemps. Il y a plus de quatre-vingt-dix millions d’années, existait un petit scarabée aux couleurs vives qui s’appelait le sklhrrg. Il était très beau. Je veux dire vraiment beau. Même le crapaud le plus écervelé s’arrêtait devant lui pour le contempler avec adoration. Il se pavanait dans la forêt, admiré de tous. Après quelques millénaires de ce régime, il avait évolué pour devenir la créature la plus vaniteuse et détestable qui soit. C’était toujours « moi, moi, moi ». Les autres scarabées l’évitaient et il n’était plus jamais invité nulle part. Mais, comme je le disais, la nature adore les plaisanteries : qu’est-il devenu au bout de quatre-vingt-dix millions d’années d’évolution ?

      — Je ne sais pas.

      — Le bousier. Terne et inoffensif, il pousse de la crotte. Il y vit, il en mange, il y pond ses œufs. Alors ne me dis pas que la nature n’aime pas plaisanter.

      Maltcassion a soufflé une courte flamme avec un bruit sec que j’ai pris pour un rire, puis il a marmonné quelques mots sur les plaisanteries que racontent les caméléons avec des couleurs, avant de se recoucher, de fermer les yeux et de se mettre à ronfler. Puisqu’il ne m’avait pas interdit de revenir, j’ai supposé qu’il ne verrait pas d’inconvénient à me revoir, aussi ai-je fixé un certain temps le faux tas de gravats, ravie de ma bonne fortune : avec son aile abîmée, je le supposais incapable de voler, aussi ne voyais-je pas comment il pourrait briser le Pacte des dragons. Ayant attendu d’être sûre qu’il soit endormi, je suis sortie de la clairière à pas de loup puis j’ai repris le chemin des pierres bordières et de ma Rolls-Royce.

      Comme je franchissais la dernière colline, j’ai été surprise de constater qu’un attroupement s’était formé à l’endroit où, six heures plus tôt, j’étais entrée en Dragonie. Les colons potentiels avaient alerté la presse et les chaînes de télévision : la dernière Tueuse de dragons, c’était une sacrée info. J’ai atteint les pierres bordières et franchi le champ de forces, tandis que la foule reculait nerveusement.

      — Auster Old-Spott, de Buccin-Nouvelles, a dit un homme vêtu d’un costume élimé. Je peux vous demander votre nom ?

      Il m’a tendu un micro, tandis qu’un autre journaliste, tout aussi mal habillé, déclarait :

      — Paul Tamworth du Quotidien des Palourdes. Avez-vous vu Maltcassion ?

      — Quand pensez-vous tuer le dragon ? a demandé un troisième.

      — Comment êtes-vous devenue Tueuse de dragons ? s’est enquis un autre.

      Un homme en costume a fendu la foule à coups de coude et m’a montré un contrat.

      — Je m’appelle Oscar Pooch, a-t-il annoncé. Je représente les céréales pour petit déjeuner Choca-Flocs, et j’aimerais que vous vantiez notre produit. Dix mille brouzoufs par an. Nous sommes d’accord ? Signez ici, s’il vous plaît.

      — Ne l’écoutez pas ! a lancé un autre individu, vêtu d’un costume à fines rayures. Notre entreprise vous offre vingt mille brouzoufs pour les droits exclusifs de représentation des sodas Fizzi-Pop. Signez ici… !

      — Attendez ! ai-je crié.

      Toute la foule a fait silence. Cent ou deux cents personnes, je ne sais pas au juste, mais il y avait du monde. Les cameramen des chaînes de télé ont braqué leurs caméras sur moi, attendant d’enregistrer ce que j’avais à dire.

      — Je m’appelle Jennifer Strange, ai-je commencé, alors que s’élevait le bruit des journalistes griffonnant furieusement dans leurs carnets. Je suis la nouvelle Tueuse de dragons. Sur l’ordre du Puissant Shandar en personne, je ferai respecter les règles du Pacte et protégerai tant la population du dragon que le dragon de la population. Un communiqué exhaustif vous sera fourni en temps utile. Ce sera tout.

      J’étais moi-même impressionnée par ce discours mais j’avais bien dû retenir une ou deux choses du cours accéléré de Brian Spalding. J’ai récupéré la Rolls-Royce et suis retournée en ville, journalistes et photographes me suivant de leur mieux. Spalding avait omis de m’avertir qu’une telle attention des médias me guettait – mais vingt mille brouzoufs juste pour faire la publicité de Fizzi-Pop me semblaient représenter un argent très facilement gagné.

    

  
    
      Gordon van Gordon

      Je suis retournée à la dragonnerie pour trouver la rue noire de journalistes, d’équipes de télévision et de curieux encore plus nombreux. La police avait fort raisonnablement fermé la voie à la circulation, érigé des barrières et parqué la foule sur le trottoir d’en face. M’étant garée devant la maison, j’ai bondi hors de la dracomobile au son des caméras qui ronronnaient et des flashs qui crépitaient. Je les ai ignorés, bien plus inquiète d’un petit homme portant un costume brun et un chapeau melon assorti. Âgé d’environ quarante ans, il a soulevé son couvre-chef avec respect tandis que j’insérais la clef dans la serrure.

      — Mademoiselle Strange ? a-t-il commencé. Je viens pour la place.

      — La place ? ai-je répété. Quelle place ?

      — Eh bien, celle d’apprenti Tueur de dragons, bien sûr.

      Il a agité un numéro de La Fatigue Oculaire de Hereford.

      — Sur la page des Offres d’Emploi. « On recherche… »

      — Faites-moi voir ça.

      J’ai pris le journal et, de fait, on y lisait noir sur blanc : « On recherche apprenti Tueur de dragons, discret, vaillant et digne de confiance. Se présenter en personne 12 passage des Tueurs. »

      — Je n’ai pas besoin d’un apprenti, ai-je affirmé.

      — Tout le monde a besoin d’un assistant, a dit l’inconnu, jovial. Surtout un Tueur de dragons. Ne serait-ce que pour s’occuper du courrier.

      J’ai regardé derrière lui, où se tenaient une trentaine d’autres personnes venues elles aussi pour l’annonce et qui, toutes, me souriaient chaleureusement en agitant le journal. Je me suis retournée vers le petit homme, lequel a haussé un sourcil interrogateur.

      — Vous êtes engagé, ai-je dit sèchement. Premier travail : débarrassez-moi de tous ces gens-là.

      J’ai désigné d’un signe de tête les apprentis potentiels avant d’entrer. Une fois la porte refermée, je me suis demandé ce que je devais faire à présent et une impulsion m’a poussée à appeler Mère Zénobie – qui a paru encore plus contente de m’entendre qu’à l’ordinaire.

      — Jennifer chérie, s’est-elle exclamée. J’apprends tout juste la nouvelle et on est vraiment fières de toi ! Tu te rends compte ? Une fille du Grand Homard qui devient Tueuse de dragons.

      Un vague soupçon m’a envahie.

      — Comment avez-vous appris ça, ma mère ?

      — On a reçu la visite de gens charmants qui posaient un tas de questions sur toi.

      — Vous ne leur avez pas tout dit, hein ?

      Je n’avais pas envie de voir mon enfance plutôt ennuyeuse étalée dans les torchons à scandale. À l’autre bout du fil, seul le silence m’a répondu.

      — On n’aurait pas dû ? a enfin demandé Mère Zénobie.

      J’ai soupiré. Elle assumait le rôle de ma mère presque à la perfection, jusqu’à cette capacité maternelle unique de plonger ses enfants dans un embarras aigu.

      — Ça n’a pas d’importance, ai-je dit avec, dans la voix, une trace d’agacement qu’elle n’a de toute évidence pas remarquée.

      — Tant mieux, a-t-elle repris, joyeuse. Si on te propose de passer au Yogi Baird Show, ne refuse pas. Et, si je puis me permettre, je pense que Fizzi-Pop est un bon produit. J’ai ici un jeune homme très sympathique et impatient de te rencontrer.

      Je l’ai remerciée avant de raccrocher. Les portes du garage se sont ouvertes et le petit homme en costume brun a garé la Rolls-Royce sans difficulté en marche arrière. Il a ensuite rangé l’épée et la lance – il le pouvait sans être désintégré puisque je l’employais –, et m’a tendu sa petite main à serrer.

      — Je m’appelle Gordon, a-t-il dit, enthousiaste, en me secouant vigoureusement le bras. Gordon van Gordon.

      — Ça veut dire « fils de Gordon », c’est ça ?

      Il a hoché la tête avec enthousiasme.

      — Je viens d’une longue lignée de Gordon. Mon nom complet est : Gordon van Gordon Gordon-Jr ap Gordon-Gordon IV.

      — Je me contenterai de Gordon, ai-je dit.

      — Ça nous fera sans doute gagner du temps.

      — Jennifer Strange, ai-je annoncé. Enchantée.

      — Moi de même.

      Il n’avait pas lâché ma main, paraissant si heureux d’être là qu’il voulait tout faire durer le plus longtemps possible, afin d’en profiter au maximum.

      — Je ne sais pas qui a passé cette annonce dans le journal, mais ce n’est pas moi, ai-je dit.

      — Ça, ça s’explique facilement, a-t-il répondu en souriant. C’est moi.

      — Vous ? Pourquoi ?

      — Je voulais être le premier dans la file d’attente. Comme les Tueurs de dragons ont toujours besoin d’un apprenti, je me suis dit que j’allais vous épargner la peine de chercher.

      — Très entreprenant, ai-je admis.

      Il a de nouveau soulevé son chapeau.

      — Merci. Un apprenti Tueur de dragon doit être discret, vaillant, digne de confiance et entreprenant.

      — Gordon ?

      — Oui ?

      — Vous voulez bien me rendre ma main ?

      Il m’a présenté ses excuses avant de me lâcher.

      — Bon, a-t-il dit. Par quoi on commence, chef ?

      — Par rien encore. J’habite toujours les Tours Zambini, mais il ne sera pas inutile d’avoir aussi des provisions ici. Le quarkon aime dormir dans une poubelle : vous en achèterez une à la quincaillerie mais assurez-vous qu’elle soit peinte, pas galvanisée, sinon il la mordillera. Il mange de la pâtée pour chiens de n’importe quelle marque : il n’est pas difficile. Par ailleurs, il ronge un maillon de grosse chaîne à ancre par semaine et il lui faut une cuillerée d’huile de poisson dans sa gamelle d’eau tous les jours – ça lui fait briller les écailles. Vous savez cuisiner ?

      — Oui.

      — Bon, je suis végétarienne mais pas militante. Vous, vous pouvez manger ce que vous voulez.

      Il griffonnait des notes sur sa manchette. Après lui avoir fait jurer le secret, je lui ai parlé de la prophétie relative au dimanche suivant, ce qui l’a empli d’un enthousiasme bien plus prononcé que la cuisine, les poubelles ou les habitudes alimentaires du quarkon.

      — Super ! s’est-il exclamé. Je vais faire la vidange de la dracomobile pour que nous soyons prêts quand vous voudrez aller tuer le dragon et…

      — Attendez une minute ! l’ai-je interrompu très vite, lui saisissant le revers entre le pouce et l’index quand il a tenté de s’écarter. Qu’une chose soit bien claire. Je n’ai aucune intention de tuer un dragon pour de bon. Jamais.

      — Pourquoi êtes-vous Tueuse de dragons alors ? a-t-il demandé avec une spontanéité aveuglante.

      — Parce que… parce que… eh bien, c’est à cause de la Vieille Magie.

      — La Vieille Magie ? a-t-il répété, mal à l’aise. Attendez une seconde. Vous n’aviez pas du tout parlé de Vieille Magie dans votre annonce.

      — Ah non ?

      — Non. Il va falloir qu’on rediscute les termes s’il y a de la Vieille Magie dans l’air.

      J’ai réfléchi une seconde.

      — Bougez pas, Gordon : c’est vous qui avez rédigé l’annonce !

      Il a marqué une pause à son tour.

      — Oui, c’est vrai, a-t-il enfin reconnu. Alors je ferais mieux de laisser passer ça, hein ?

      S’il paraissait tout déconfit, il s’est vite consolé quand je lui ai appris qu’il serait mon attaché de presse. Il a filé chercher du papier et des crayons dans la commode pour rédiger le brouillon d’un rapide communiqué.

      Je devais retourner aux Tours Zambini mais je n’avais pas fait un pas sur le trottoir que plusieurs personnes se sont précipitées vers moi en se bousculant.

      La première à m’adresser la parole a été un homme d’affaires coiffé d’un très grand chapeau et vêtu d’un costume de prix.

      — Jethro Ballscombe, s’est-il présenté en me tendant une carte de visite aussi grande qu’une tuile de toit. Je veux faire de VOUS une jeune femme très riche.

      Son sourire exposait une dent en or ridiculement grosse qui devait faire piquer des infarctus électroniques aux détecteurs de métaux des aéroports. Attribuant mon silence à un intérêt pour ses propos plutôt que pour sa dentition, il a continué :

      — Savez-vous combien de gens paieraient pour voir un authentique dragon en vrai ?

      Il souriait de plus en plus, semblant s’attendre à ce que je me mette à sautiller sur place, ou quelque chose comme ça.

      — Vous voulez enfermer Maltcassion dans un zoo ?

      Me passant le bras autour des épaules, il m’a serrée contre lui comme une nièce perdue de vue pendant des années.

      — Pas tant un zoo que son propre parc d’attraction à thème, accueillant une seule espèce, pour le plaisir de toute la famille.

      Il a agité la main et laissé son regard se perdre dans le quasi-lointain pour mieux se faire comprendre.

      « Le Monde du Dragon (™), a-t-il hoqueté, osant à peine prononcer le nom, étant donné l’ampleur et de l’audace à couper le souffle du projet. Vous et moi, associés, cinquante-cinquante. Qu’est-ce que vous en dites ?

      Il m’a fixée avec un sourire satisfait et des symboles de brouzoufs dans les yeux, attendant ma réponse.

      — Je lui en parlerai, ai-je répondu froidement. Mais il dira sans doute non.

      — En parler à qui ? a-t-il demandé, sincèrement dérouté.

      — Mais à Maltcassion, bien sûr.

      Il m’a assené une claque dans le dos avant d’éclater de rire si fort que je l’ai cru bien parti pour s’étouffer.

      — J’aime les femmes qui ont le sens de l’humour ! C’est donc d’accord. Vous ne le regretterez pas !

      Il m’a dit au revoir, serré la main avec chaleur, puis il est monté dans la limousine qui l’attendait et s’en est allé, sûr que son projet allait se réaliser.

      Un autre type a voulu me coincer pour me proposer de lancer une série de plaques décoratives à collectionner intitulée Le Monde de la Tueuse de dragons, et j’ai même reçu une nouvelle offre de Fizzi-Pop, cette fois de quarante mille brouzoufs. J’ai répondu n’être pas intéressée puis, confrontée à la presse qui réclamait à grands cris une déclaration, je me suis de nouveau glissée à l’intérieur. Gordon van Gordon passait l’aspirateur pour faire disparaître les cendres grises ayant naguère été Brian Spalding.

      — J’ai trouvé, j’ai trouvé, a-t-il assuré quand je le lui ai reproché. Je vais le mettre dans cette boîte de sirop vide. Vous pourrez l’emporter en Dragonie la prochaine fois que vous irez.

      C’était acceptable. J’ai cherché la porte de derrière de la maison et l’ai ouverte pour découvrir une allée par bonheur déserte. Regagnant vivement l’auberge du Chien et du Furet, où j’avais laissé ma Volkswagen, je suis montée au volant pour retourner aux Tours Zambini.

    

  
    
      La Vérité sur M. Zambini

      — Salut, ai-je lancé à Grizz en pénétrant dans les bureaux de Kazam. Comment ça se passe ?

      — Dame Mawgon est sur le sentier de la guerre, a répondu le garçon en me tendant une liasse de messages n’ayant aucun rapport avec Kazam mais seulement avec moi.

      — Mollusque-Dimanche veut faire un article sur moi, ai-je dit en les feuilletant. Et, celui-ci, c’est une demande en mariage.

      — Il y en a cinq autres. Est-ce que tu as vu Dame Mawgon en entrant ?

      J’ai relevé les yeux.

      — Non.

      — Elle m’a lancé un drôle de regard. Je crois qu’elle mijote quelque chose.

      — Elle mijote toujours quelque chose, ai-je affirmé en jetant les messages dans la corbeille à papier. Je ne suis pas sûre qu’elle puisse passer un jour sans ennuyer quelqu’un.

      Ayant ouvert son garde-manger, j’ai jeté au quarkon une boîte de sardines qu’il a broyée avec reconnaissance. J’ai passé l’heure suivante à raconter ma matinée : Brian Spalding, le cours accéléré pour devenir Tueuse de dragons, la Dragonie, Maltcassion et mes entretiens avec la presse au retour.

      — Je voulais apporter Exhorbitus pour te la montrer, ai-je conclu, mais je n’ai pas voulu attirer l’attention.

      — Je crois qu’il est un peu tard pour ça. Tu as regardé la télé, récemment ?

      J’ai allumé le récepteur. L’OTRD couvrait désormais par des reportages quasi permanents le drame qui se déroulait sur notre seuil. L’écran montrait encore Sophie Trotter, cette fois près des pierres bordières.

      — … et on estime que huit cent mille personnes sont rassemblées le long de la Dragonie, disait-elle en regardant par-dessus son épaule la foule houleuse qui semblait encore gonfler. On nous a rapporté que des bousculades ont propulsé un homme au niveau de la frontière, où il a été désintégré dans un éclair bleu. La police craint une catastrophe plus importante, si bien qu’elle tente de repousser la foule à l’écart des pierres bordières.

      Un éclair brillant a jailli derrière elle.

      — Houla, encore un ! Je vais voir si on peut demander à un membre de la famille éplorée ce qu’il ressent…

      J’ai éteint la télévision et regardé ma montre.

      — Il est l’heure de rentrer à la maison.

      — C’est ici ma maison.

      — Pareil pour moi. Je veux dire qu’il est l’heure d’arrêter de travailler.

      — Je sais ce que tu veux dire. C’est juste que, même si tout le monde sauf toi dans l’immeuble me déteste…

      — Quark.

      — Pardon. Même si tout le monde sauf toi et le quarkon me déteste, je tiens à ce que tu saches que je n’ai jamais été aussi heureux. Est-ce que je peux te poser une question ?

      — Bien sûr.

      — Qu’est-ce qui est arrivé à M. Zambini ?

      Je lui ai jeté un coup d’œil rapide. Si je ne pouvais pas me fier à lui maintenant, je ne le pourrais jamais…

      — D’accord, mais tu dois me promettre de n’en parler à personne. Il faut savoir que le Grand Zambini était autrefois un des meilleurs. Je me sers de son titre obsolète par respect. Quand il était jeune et puissant, il détenait le record du monde de téléportation : cent trente-six kilomètres, même si, officieusement, il avait réussi bien plus de cent soixante. Il invoquait des pluies de poissons et manipulait la matière à un niveau qui ferait passer l’escapade plomb-en-or de Moobin pour de l’alchimie de cuisine. Il a payé les Tours de ses deniers et rassemblé les magiciens qui s’y trouvent pour essayer de garder vivant l’esprit des Arts Mystiques, alors même qu’il savait l’énergie sorciérique en train de s’évanouir. Il a donné à Kazam tout ce qu’il possédait. Il travaillait à toute heure du jour et de la nuit, et moi avec lui. Pour moi, il était comme un père. Doux, généreux, industrieux et totalement dévoué, non seulement à son sacerdoce mais aussi à ceux qui le partageaient, qu’il ne manquait jamais de protéger et d’épauler.

      — On dirait que c’était un mec bien.

      — Oui. Mais le manque d’argent se faisait quand même sentir, et il a été obligé de faire ce qu’un magicien ne devrait jamais faire. Un acte constituant une telle trahison grossière de son art que, s’il devenait de notoriété publique, sa réputation serait détruite à jamais : il mourrait brisé, humilié et méprisé par ses pairs.

      — Tu veux dire que… ?

      — Oui. Il a animé des fêtes pour les enfants.

      Grizz s’est couvert la bouche d’une main.

      — Il s’est abaissé pour ces gens-là ? Pour Dame Mawgon, et Moobin, et les deux sœurs cinglées dont j’arrive pas à me rappeler le nom ?

      — Pour eux tous. Il faisait ça hors de la ville, bien sûr, et déguisé. Des trucs faciles : des lapins dans un chapeau, des tours de cartes, de la lévitation élémentaire. Seulement, un après-midi, il a dû avoir une surtension : il s’est évaporé dans un nuage de fumée verte pendant son final. Il n’est pas revenu.

      — Alors quand tu disais qu’il avait disparu, c’était à prendre littéralement.

      — Tout à fait. Il finira par réapparaître spontanément, mais je ne sais absolument pas où ni quand. Je ne peux pas demander l’aide des autres, parce que je serais obligée de révéler ce qu’il a fait, et je ne veux pas humilier ce vieux monsieur. Côté positif, les gamins le trouvaient génial et recevoir une ovation debout d’un public ayant une moyenne d’âge de cinq ans, ça n’a rien de méprisable.

      — Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? a deviné Grizz en brandissant un exemplaire abîmé du Code des Enfants Trouvés de Simpkin.

      — Non, ai-je répondu. Jusqu’à ce qu’il revienne ou soit déclaré mort, voire disparu, il ne peut pas mettre fin à notre servitude. En théorie, nous sommes ici jusqu’à notre mort.

      Le garçon a refermé le livre.

      — C’est bien ce que je pensais.

      — Il reviendra, ai-je assuré. Sinon, j’avouerai tout et nous le ferons déclarer disparu. De toute façon, j’ai encore quatre ans à tirer et toi neuf. Il peut se passer beaucoup de choses pendant ce temps-là.

      Je lui ai souri et il m’a rendu mon sourire. C’était ma manière de lui dire qu’il ne devait pas s’en faire, la sienne d’admettre que j’avais raison.

      — Je vais aller voir Moobin, ai-je dit. Il faut que je sache ce que pensent les magiciens. Reste à l’écart de Dame Mawgon, et on se verra plus tard.

    

  
    
      Grand Sortilège

      J’ai trouvé le Mage Moobin dans sa chambre. Il avait réparé la porte mais s’employait toujours à restaurer l’ordre détruit par l’explosion. Il ne restait presque rien d’intact. La magie peut être dévastatrice quand elle est incontrôlée. Il y avait aussi là Demi Tariff, le petit frère de Plein Tariff, qui lui ressemblait beaucoup – tellement que je m’interrogeais souvent sur le fait qu’on ne les voie jamais ensemble – et quelqu’un d’autre. Quelqu’un que je ne connaissais pas.

      — Ah, c’est toi, s’est exclamé Moobin en me voyant. Je te présente M. Stamford, un ancien magicien de Mercie. Il va passer quelques jours avec nous. Monsieur Stamford, voici Jennifer Strange.

      L’intéressé était un individu au teint cireux et aux cheveux gras. Il m’a dévisagée avec méfiance puis m’a serré la main.

      — Vous êtes ici à cause de la mort du dragon ? ai-je demandé.

      — Je crois, oui, a-t-il répondu après un instant de réflexion. Vous savez ce qu’on éprouve quand on se retrouve dans une pièce sans se rappeler ce qu’on est venu y faire ?

      — Oui.

      — C’est exactement ça. Je ne sais pas pourquoi je suis ici mais j’ai le sentiment qu’il faut que j’y sois.

      Et il s’est tu.

      — C’est le troisième à arriver depuis ce matin, a enchaîné le Mage Moobin. (Il m’a fixée un moment.) Grizz Crevettes a vraiment eu tort de faire ça, tu sais.

      — Je sais. Il l’a fait pour m’empêcher de démissionner.

      — C’était noble, je te l’accorde, et nous respectons ce sens de l’honneur. Pas Dame Mawgon, hélas ! Elle a voulu vous faire remplacer tous les deux et demander à Mère Zénobie d’envoyer une liste de nouveaux enfants trouvés pour qu’on puisse faire passer des entretiens d’embauche.

      — Ce n’est pas comme ça que ça marche.

      — C’est comme ça que marche Dame Mawgon.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Mère Zénobie lui a répondu qu’elle était à court.

      J’ai souri. La vieille bienheureuse du Homard élevait toujours des centaines d’enfants trouvés. En disant n’en abriter aucun, elle nous soutenait, Grizz et moi, ce qui avait dû attiser la colère de la magicienne.

      — Qu’est-ce qu’elle fait, maintenant ?

      — Dame Mawgon ? Les cent pas dans les couloirs en grinçant des dents, je suppose. S’il y a jamais eu un moment pour aller se cacher, c’est peut-être maintenant.

      Le moment semblait en tout cas bien choisi pour raconter à Moobin ce qui m’était arrivé. C’était le magicien avec lequel je m’entendais le mieux et, s’il fallait un successeur à M. Zambini, ce serait lui.

      — Je suis la dernière Tueuse de dragons.

      — Oui, j’ai vu ça aux infos. Tu n’es plus une figurante, Jennifer, tu es une actrice.

      — D’accord, ai-je dit, mais comment ?

      Moobin a sorti son shandarmètre et l’a allumé. J’ai regardé par-dessus son épaule l’aiguille bondir vers le haut du cadran.

      — L’énergie sorciérique ambiante a presque été multipliée par un facteur dix depuis hier, a-t-il remarqué. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

      — C’est pour ça que vous êtes là ? ai-je demandé à Frère Stamford. Comme des papillons de nuit attirés par la lumière ?

      Le nouveau venu a répondu en faisant surgir de ses doigts un globe miroitant qui a bourdonné dans toute la pièce avant de s’évanouir.

      — Hier, j’étais incapable de faire ça, a-t-il annoncé. On peut plaisanter du Grand Sortilège, mais il est réel et il va se réaliser très bientôt.

      — Mais qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé.

      Ils ont échangé un regard. C’est Moobin qui a répondu.

      — Il y a eu une époque avant la magie et il y aura une époque où la magie aura disparu. Entre les deux, son énergie connaîtra flux et reflux, comme la marée. Mais, que ça nous plaise ou non, un jour viendra où la marée descendra et ne remontera plus – l’énergie sorciérique disparaîtra à jamais.

      — Mais c’est impensable !

      — Tout n’est pas noir. Il y a toujours la possibilité d’attiser à nouveau l’étincelle et de faire remonter la marée énergétique – de s’en servir pour un renouveau. Le renouveau du pouvoir de la magie.

      — Et cette possibilité, c’est le Grand Sortilège ?

      — Une chance de recharger les batteries, pour ainsi dire. Durant les périodes d’énergie basse, toutefois, les magiciens ont moins de chances de discerner les signes d’un Grand Sortilège. On ne sait jamais quand il va arriver, ni quelle forme il va prendre. La dernière fois qu’un Grand Sortilège s’est manifesté, c’était il y a deux cent trente ans, par l’apparition de l’étoile Aleutius dans le ciel nocturne. Si le Frère Thassos de Crète n’y avait pas vu un signe, la magie aurait pu disparaître pour de bon.

      — Mais d’où vient la magie ? ai-je interrogé. Et où va-t-elle ?

      — La magie aujourd’hui, c’est comme la foudre et les arcs-en-ciel il y a mille ans : ils étaient inexplicables, merveilleux et apparemment impossibles ; aujourd’hui, ce ne sont guère que des équations dans des livres de science. La magie est la cinquième force fondamentale, et encore plus mystérieuse que la gravité, ce qui n’est vraiment pas rien. C’est un pouvoir tapi en chacun de nous, une énergie émotionnelle dont on peut se servir pour déplacer des objets et manipuler la matière. Cependant, elle n’obéit à aucune loi physique que nous soyons aujourd’hui en mesure de comprendre ; elle n’existe que dans nos cœurs et nos esprits.

      — Et les Dragonies ? Quel rapport avec tout ça ?

      — J’aimerais bien le savoir. J’ai en revanche une certitude cruciale : étant donné la manière dont la puissance de la magie s’est détériorée depuis cinquante ans, ce qui se passe en ce moment – quoi que ce soit – est peut-être la dernière chance de rassembler l’énergie avant qu’elle ne disparaisse complètement.

      — Quelle est la probabilité pour que ça marche ?

      — Un renouveau est une entreprise risquée. La probabilité est au mieux de vingt pour cent.

      Sur ces mots, Moobin a repris son rangement. Moi, j’ai gagné ma chambre. Ma fenêtre étant exposée à l’ouest, j’ai regardé un soleil orangé descendre lentement derrière la raffinerie de massepain de Sugwas, dont la chaleur des torchères agitait l’air et distordait l’image de l’astre. Je me suis assise sur le lit.

      — Tu veux de la pizza, Grizz ?

      — Oui, merci, a dit une petite voix, à l’intérieur du placard.

      Il semblait qu’il n’ait guère envie de dormir seul.

      — Hé, a-t-il ajouté. C’est un poster de Matt Grifflon que tu caches là-dedans.

      — Je le garde pour une copine, ai-je dit très vite.

      — C’est cela, oui.

    

  
    
      Sa Majesté le roi Snodd IV

      J’ai quitté les Tours Zambini à minuit pour passer le reste de la nuit à l’appartement des Tueurs de dragons. La foule de journalistes n’avait pas disparu au matin et, très vite, j’ai dû laisser le téléphone décroché, après que deux stations de radio, la rubrique styles-de-vie de Mollusque-Dimanche, le responsable des dossiers du Quotidien des Palourdes et un représentant de Fizzi-Pop ont tenté de me joindre en l’espace de quarante-sept secondes. Il n’y avait toutefois pas que de mauvaises nouvelles : Gordon s’était surpassé pour le petit déjeuner, aussi n’ai-je pas tardé à m’attaquer à une épaisse pile de crêpes. Je lisais dans le journal un article sur un incident de frontière entre le royaume de Hereford et le duché de Brecon quand on a frappé à la porte.

      — Si c’est l’abruti de chez Choca-Flocs, dites-lui que je suis morte, ai-je lâché sans lever les yeux.

      Mais ce n’était pas le type de chez Choca-Flocs. Ce n’était pas non plus celui du parc à thème. C’était un garde royal en grande livrée, qui a ignoré Gordon et s’est avancé vers la table où je prenais mon petit déjeuner. Il portait une perruque gominée, une tunique et des braies écarlates. Sa chemise s’ornait de larges manchettes en dentelle et son col amidonné était si raide qu’il pouvait à peine tourner la tête.

      — Mademoiselle Strange ? a-t-il demandé d’une toute petite voix.

      — Oui.

      — Tueuse de dragons ?

      — Oui. Oui ?

      — Sa Majesté le roi Snodd m’a ordonné de vous conduire au château.

      — Au château ? Moi ? Vous plaisantez ?

      Le garde m’a regardée froidement.

      — Le roi ne plaisante pas, mademoiselle Strange. Lors des rares occasions où ça lui arrive, il fait d’abord circuler un mémo pour éviter les malentendus. Il a envoyé sa propre voiture.

       

      Le garde et le chauffeur n’ont pas dit un mot tandis que nous quittions la ville pour Snodd Hill, la résidence traditionnelle du monarque de Hereford depuis le Pacte des dragons, puisque nichée confortablement – et stratégiquement – contre la frontière orientale de Dragonie, donc gardée de toute attaque de ce côté-là. Hauts remparts et murailles ont grandi à mesure que nous cahotions sur des ponts-levis afin de gagner la cour intérieure. Je n’ai pas eu le temps de me poser beaucoup de questions avant que la voiture ne s’arrête et que la portière n’en soit ouverte par un autre garde à l’uniforme impeccable. Celui-là m’a fait signe de le suivre et j’ai presque dû me mettre à courir pour ne pas le perdre tandis que nous montions les escaliers sinueux du vieux château. Après une brève marche forcée, il s’est arrêté devant une grande porte à deux battants. Ayant frappé, il l’a ouverte avec un grand geste théâtral.

      Elle donnait sur un grand hall médiéval. Les hauts plafonds étaient décorés d’écus héraldiques et, aux massives poutres de chêne, pendaient des tapisseries dépeignant les triomphes militaires douteux du royaume au fil des siècles. Tout au bout de la salle, devant une grande cheminée, six hommes assis sur deux canapés en observaient un autre, plus jeune, qui écrivait sur un tableau noir. Nul ne semblait faire la moindre attention à moi, aussi me suis-je approchée, toute ouïe.

      — … le problème, disait le jeune homme au tableau, en lequel j’ai instantanément reconnu Sa Gracieuse Majesté le roi Snodd IV, est que je n’ai pas la moindre idée de ce que prépare ce gredin de Brecon. Mes sources me disent…

      Il a laissé mourir sa voix en m’apercevant. Je me suis sentie toute petite et toute nue quand les grands seigneurs du royaume ont tourné la tête pour me fixer. Je les connaissais presque tous de vue, bien sûr – ils aimaient beaucoup passer à la télé. L’un d’eux, en particulier, occupait souvent nos écrans : Sir Matt Grifflon, le plus beau parti de Hereford, à peu près aussi séduisant que peut l’être un homme. Lorsqu’il m’a souri, j’ai senti mon cœur s’envoler. Malgré cela, un silence gêné régnait. Les autres hommes installés sur les canapés étaient à l’évidence des militaires, mais le seul que je reconnaissais avec certitude était le comte de Shobdon, de la propriété duquel Kazam avait un jour chassé toutes les taupes par magie.

      — Je suis votre servante, sire, ai-je balbutié en esquissant une révérence maladroite. Je m’appelle Jennifer Strange ; je suis la Tueuse de dragons.

      — La Tueuse de dragons ? a fait le roi en écho. Une fille ?

      Il a prononcé ce dernier mot avec dérision et ricané, émettant de petits toussotements rauques, tandis que je le regardais en silence. Je dois avouer que je trouvais d’ores et déjà mon roi antipathique. Comme les autres s’esclaffaient aussi, j’ai senti une colère brûlante couver sous ma peau, mais les rires se sont tus quand Snodd a levé la main.

      — Aaah ! s’est-il exclamé, effrayé, avant de se reprendre et de battre des mains. Bonté divine ! Un vrai quarkon vivant !

      Il a claqué des doigts. Un garde s’est précipité.

      — De la viande pour le quarkon, a-t-il dit sans le regarder. Voilà un animal familier fort étrange, mademoiselle Strange. Où l’avez-vous trouvé ?

      — Ben, en fait, c’est plutôt lui qui…

      — Comme c’est fascinant ! m’a coupée le roi. Êtes-vous loyale envers la Couronne ?

      — Oui, sire.

      — C’est un grand soulagement. Dites-moi, mademoiselle la Tueuse de dragons, avez-vous déjà un apprenti ?

      — Oui, sire.

      Il s’est approché de moi et je me suis surprise à reculer. Quand j’ai dû m’arrêter, adossée à un pilier, il a saisi l’occasion de m’examiner avec attention à travers le monocle vissé dans son orbite.

      — Hum, a-t-il dit enfin. Vous allez licencier votre apprenti et engager l’homme que je vais vous envoyer. C’est tout. Vous pouvez disposer.

      J’ai commencé à m’éloigner, puis je me suis figée en réalisant que mon cours pour devenir Tueuse de dragons m’avait fourni en soixante secondes une ou deux informations sur les despotes et la manière de les traiter. Plutôt que de partir la queue entre les pattes, intimidée, je suis restée en place.

      — Vous êtes sourde, ma fille ? a demandé Snodd. Je vous ai dit de disposer ! Filez ! Ouste !

      — Monseigneur, ai-je répondu, la voix cassée, en observant le visage rouge betterave du souverain, je ne désire que servir mon roi et ferai tout ce qu’il exigera de moi, dans la mesure du raisonnable. Toutefois, je dois lui faire remarquer que, d’après le décret et la vieille loi du Puissant Shandar, les agissements du Tueur de dragons ne concernent nullement mon noble monarque.

      Un silence de mort m’a répondu. Un des conseillers, qui se mettait à pouffer, a sagement transformé cette réaction en toussotement. Le roi, lui, en a perdu son monocle. Il s’est tourné vers ses compagnons et a demandé sur un ton exaspéré :

      — Est-ce que c’était un refus ?

      Ils ont échangé des murmures, hochant la tête et produisant des bruits globalement affirmatifs. Snodd m’a agité sous le nez un index fin.

      — Vous osez vous référer à plus haute autorité que la mienne ? Où donc, si je puis me permettre, se trouve ce soi-disant Puissant Shandar ? Alors que nul ne l’a vu depuis deux cents ans, vous venez me dire que c’est l’autorité suprême en matière de dragons ? Vous vous mettez dans de graves ennuis, ma jeune amie.

      — Non, sire, je pense qu’elle vous fait un grand honneur par son refus.

      La voix dure et râpeuse évoquait celle du concierge du couvent. Elle appartenait à l’un des conseillers du roi, lequel s’est levé de son canapé, dérangeant deux lévriers qui dormaient à ses pieds, puis s’est approché de nous.

      — Qu’est-ce que ça signifie, monseigneur Premier Conseiller ?

      Ledit Premier Conseiller était un homme de haute taille et d’âge avancé, aux cheveux et à la barbe blancs comme neige. Il boitait. Comme il me souriait, j’ai soupiré de soulagement. Il était assez logique qu’un souverain eût pour le seconder des gens… ma foi : plus malins.

      — Je me rappelle le Tueur de dragons précédent, sire. Vous peut-être pas.

      — Bien sûr que si, a répondu sèchement le roi. Un affreux gredin du nom de Spalding. Lui aussi était insolent.

      — Peut-être. Alors vous savez que le Tueur occupe une position tout à fait unique. Il ne répond pas devant un roi mais devant nous tous. Son indépendance ne doit jamais être compromise et on ne doit pas exercer sur lui une coercition.

      — Parlez donc comme tout le monde, nom d’un chien ! Par ailleurs : quelle coercition ? a demandé Snodd, choqué. J’ordonne, c’est très différent. Gardes ! Enfermez cette Tueuse de dragons dans la pièce la plus effrayante de la plus haute tour et nourrissez-la de souris lyophilisées jusqu’à ce qu’elle accepte.

      — Vous ne pouvez pas faire ça, sire.

      — Je ne peux pas ? a répété le roi, qui devenait écarlate de colère. Je ne peux pas ? Je suis le roi. JE SERAI OBÉI.

      — Aussi puissante que soit Votre Majesté, même sa plus belle escadre de vaisseaux terrestres supercuirassés n’approche pas de la puissance de la magie.

      — La magie ? Bah ! Nous sommes au vingt et unième siècle, monseigneur Premier Conseiller. Vous accordez trop d’importance à des notions obsolètes.

      Le Premier Conseiller, toutefois, refusait d’admettre sa défaite.

      — Votre père n’a jamais méprisé aussi ouvertement la magie et vous devriez l’imiter.

      Le jeune roi s’est mordu la lèvre et m’a regardée, tandis que son interlocuteur poursuivait :

      — Je déconseille de retenir un Tueur de dragons contre son gré, sire. Je crois aussi que vous devriez présenter des excuses à Mlle Strange et lui souhaiter la bienvenue à la cour.

      — Quoi ? a crié le souverain, dont le monocle est tombé une deuxième fois. C’est scandaleux !

      À cet instant, le garde est revenu avec une petite assiette de viande pour le quarkon.

      — Qu’est-ce que c’est que ça ? a demandé Snodd, qui avait complètement oublié ce détail.

      — Quark, a dit le quarkon, qui n’avait rien oublié du tout.

      Le roi a pris l’assiette et l’a posée par terre, près de l’animal, lequel m’a dûment interrogée du regard. Comme je lui donnais ma permission d’un hochement de tête, il a dévoré la nourriture puis mâchonné l’assiette en étain avant de la recracher, tellement déformée et hideuse qu’une dame de compagnie, s’étant évanouie, a dû être portée dehors.

      — Bonté divine, s’est exclamé Snodd qui n’avait encore jamais vu manger un quarkon.

      Les lévriers, auxquels le spectacle n’avait pas échappé non plus, sont sagement allés se cacher un peu plus loin.

      Le Premier Conseiller, mettant à profit la distraction, s’est penché vers le roi et lui a murmuré à l’oreille pendant trente secondes environ. Le visage du monarque s’est progressivement paré d’un sourire.

      — Oh, je vois. Bien sûr. Je vais faire ça.

      Il s’est retourné vers moi, son attitude changée du tout au tout.

      — Je suis désolé, ma chère. Veuillez accepter mes excuses pour ma brusquerie. Je suis sûr que vous avez entendu parler des incidents de frontière avec le duc de Brecon qui ont eu lieu en début de matinée. Nos sources de renseignement m’apprennent que, depuis votre nomination surprise, hier, et la nouvelle de la mort prochaine de notre petit dragon, monseigneur Brecon compte faire avancer ses troupes et s’emparer d’une aussi grande superficie de Dragonie que possible. Je suis tout à fait conscient de la position que vous occupez dans cette situation, et j’espère pouvoir me fier à votre loyauté envers Hereford ?

      Cette brutale volte-face m’inspirait des soupçons mais j’ai décidé de ne pas le montrer.

      — Vous le pouvez, sire.

      — Peut-être accepterez-vous de réfléchir à une petite requête que j’ai en tête, en ce cas ?

      — Et qui est… ?

      Il a secoué tristement la tête.

      — Non, non, non, je suis le roi. Vous dites oui, puis vous me demandez ce que je requiers. Votre éducation a été négligée, ma fille.

      — Très bien, ai-je corrigé. Je réfléchirai très sérieusement à toute requête que pourra me présenter mon roi.

      — C’est un peu mieux, a-t-il concédé, perplexe. Vous êtes consciente d’être seule à pouvoir pénétrer en Dragonie ?

      J’ai acquiescé.

      — Parfait. J’aimerais donc que vous prépariez une concession sur toute la Dragonie pour le compte de la Couronne. Ainsi, quand le bon dragon mourra, votre monarque et votre État seront dans une meilleure position pour servir leurs citoyens. En échange, je vous offre un titre de marquise et un fief de cent arpents en Dragonie. Ne suis-je pas le roi le plus généreux de l’histoire ?

      — Je réfléchirai le plus sérieusement du monde à ce que Votre Majesté vient de dire.

      — C’est d’accord, donc. Monseigneur Premier Conseiller, voulez-vous accompagner cette brave dame à ma voiture ?

      Le conseiller royal m’a prise fermement par le bras et nous avons reculé ensemble sur une distance respectable avant de tourner le dos au roi et de quitter la salle.

      — Je suis monseigneur Tenbury, mademoiselle Strange, m’a-t-il annoncé d’une voix douce. Appelez-moi Tenbury. Je conseillais déjà le père du roi Snodd, dont vous voudrez bien pardonner le caractère impulsif.

      — Vous avez des problèmes avec le duc de Brecon ? me suis-je enquise, tandis que nous remontions un couloir.

      — Comme d’habitude. (Il a soupiré.) Brecon désire agrandir son domaine dès la mort de Maltcassion et je crains que nous ne puissions le permettre. Seuls votre apprenti et vous avez accès à la Dragonie, ce qui nous serait très utile. Je vous supplie de réfléchir très soigneusement à la requête du roi.

      Il s’est arrêté et m’a regardée dans les yeux avec une expression de grande sincérité.

      — Rappelez-vous que vous êtes sujette du roi Snodd, Jennifer, et que votre devoir de Tueuse de dragons n’est surpassé que par celui qui vous incombe de défendre loyalement sa couronne.

      — Ce que je désire, c’est ce qui est mieux pour le dragon, Tenbury.

      Le conseiller a souri.

      — Les choses ne sont jamais aussi simples qu’elles en ont l’air, mademoiselle Strange. En adoptant votre rôle de Tueuse de dragons, vous héritez d’une position politique tout aussi délicate que celle de conseiller royal avisé. J’espère qu’en tout, vous prendrez les bonnes décisions.

      Nous avions atteint la porte d’entrée, où m’attendaient le chauffeur muet et la Jaguar.

      — J’aimerais aussi vous demander autre chose, a repris Tenbury en regardant nerveusement autour de nous avant de se rapprocher de moi.

      — Je respecte votre franchise, monsieur, ai-je répondu. Que désirez-vous ?

      — Que vous réfléchissiez très fort au merchandising.

      — Hein ?

      — Au merchandising. Les jouets, jeux et ainsi de suite à l’effigie de la Tueuse de dragons. C’est une affaire juteuse, de nos jours. Le frère inutile du roi et moi-même, en tant que représentants régionaux d’Ustensiles Utiles Réunis, sommes autorisés à vous offrir vingt pour cent du produit de toutes les ventes. Nous estimons que les épées en plastique rapporteraient probablement un demi-million à elles seules.

      Il m’a donné sa carte en souriant.

      — Promettez-moi d’y réfléchir.

      — Ça, je vous le promets.

      Jusqu’à ce moment-là, j’en étais presque arrivée à le trouver sympathique. J’ai poussé un profond soupir. Le rapide changement d’attitude du roi Snodd ne signifiait qu’une seule chose : je n’avais pas fini d’entendre parler de lui.

    

  
    
      Yogi Baird

      — Qu’est-ce qu’il vous voulait, le roi ? a demandé Gordon van Gordon qui faisait la lessive, vêtu d’un tablier à fleurs.

      Il avait retiré sa veste de costume, retroussé ses manches, mais il portait toujours son chapeau melon.

      — Après mon rendez-vous d’hier, tout le monde se dit que Maltcassion n’en a plus pour très longtemps à vivre. Brecon veut agrandir son domaine et le roi n’est pas disposé à le laisser faire. Ils veulent qu’on délimite les concessions de la Couronne en Dragonie avant la mort du dragon, si bien que les terres passeront tranquillement entre les mains de Snodd.

      — Je vois, a dit Gordon. Et quelle est votre opinion sur la question ?

      — Je suis Tueuse de dragons, ai-je répondu, pas agent immobilier. Ça ne va pas me faire beaucoup aimer du roi, cela dit.

      — Ça, c’est sûr. Mais vous devez faire ce que vous estimez être juste. Une tasse de thé vous ferait plaisir ?

      J’ai hoché la tête avec reconnaissance.

      — J’ai eu un autre appel de Fizzi-Pop.

      — Ah oui ?

      — Ils ont haussé leur offre à cinquante mille pour votre participation.

      — Et Choca-Flocs ?

      — Ils ne sont allés qu’à quarante. UstUt voudrait discuter encore des droits de merchandising, Super & Pas Cher veut lancer une gamme de vêtements sport Jennifer Strange, et BoJoujou veut une licence pour commercialiser une maquette de la dracomobile. Les bookmakers ne prennent aucun pari sur vous gagnante mais ils proposent le dragon à trois cents contre un et un match nul à cinq cents contre un.

      — C’est tout ?

      Gordon a souri tout en achevant de remplir la bouilloire et en la branchant.

      — Non. TéléMollusque veut réaliser un documentaire sur vous, et le département nature de l’OTRD aimerait que vous emportiez une caméra en Dragonie. Je me suis entretenu avec trois producteurs désireux d’acheter les droits exclusifs de votre histoire, dont un selon lequel Sandy O’Choute est très intéressée par l’idée de jouer votre rôle dans le film.

      — Ben voyons.

      — En ce qui concerne votre courrier, quatre-vingt-dix-sept pour cent des gens veulent que vous tuiez le dragon et trois pour cent que vous lui fichiez la paix. Cinq hommes vous demandent en mariage, et deux autres prétendent être le véritable Tueur de dragons. Une petite vieille dame de Chepstow voudrait que vous utilisiez votre épée chez elle pour éliminer un buisson épineux particulièrement envahissant, et une autre, de Cirencester, que vous réunissiez des fonds pour les orphelins des Guerres trolliques. Enfin, le club Rolls-Royce du Wessex veut que vous engagiez la dracomobile dans un rallye le mois prochain.

      — Et ça n’est que le commencement, ai-je murmuré.

      Gordon a versé l’eau bouillante dans la théière.

      — Ça se calmera dès qu’il n’y aura pas plus d’actualité.

      — J’espère. Avec du lait, s’il vous plaît. Et un sucre. Bon, cela dit, je veux bien faire une apparition au profit des orphelins des Guerres trolliques.

      On a sonné à la porte. Mon apprenti a consulté sa montre et ôté son tablier à fleurs.

      — Qui est-ce ? ai-je demandé.

      — Le Yogi Baird TV Show. Vous avez dit que vous répondriez d’ici aux questions des auditeurs.

      — J’ai dit ça, hein ?

      Il a ouvert la porte. Yogi Baird est entré, m’a serré la main en me lançant un sourire sauvage, et déclaré que c’était fantastique de me rencontrer, qu’il savait que l’émission allait être géniale. Tandis qu’il parlait, une maquilleuse lui tamponnait les joues. Tous les deux ont été rejoints par un caméraman, un ingénieur du son, deux électriciens, un producteur, deux attachés de presse et un type en noir dont le job consistait à parler de pas grand-chose au téléphone portable. Il ne leur a pas fallu longtemps pour installer la caméra et établir une liaison directe vers un émetteur local. La même maquilleuse s’est activée autour de moi pendant qu’on installait deux fauteuils devant la Rolls-Royce hérissée, et l’ingénieur du son m’a procuré un micro.

      Pendant tout ce temps, j’avais laissé un sac en papier sur la tête du quarkon, avec un trou pour les yeux. Effrayer l’équipe de tournage était inutile et, si l’animal passait à la télé en direct, il pourrait provoquer une panique et faire pleurer les petits enfants, un résultat que nous ne désirions ni l’un ni l’autre.

       

      Le régisseur de plateau a déclenché sur ses doigts le compte à rebours de l’arrivée à l’antenne de M. Baird et a tendu la main vers lui quand s’est allumé le voyant rouge « direct » monté sur la caméra. Le présentateur télé a eu un large sourire.

      — Bonjour. Ici Yogi Baird, qui vous parle en direct des locaux des Tueurs de dragons, à Hereford, capitale du royaume du même nom. D’ici une minute, nous nous entretiendrons avec notre invitée spéciale, la Tueuse de dragons Jennifer Strange. Mais avant cela, un mot de nos sponsors. Votre dynamisme est-il dynamité ? Avez-vous besoin de ressort pour une dure matinée de travail ? (Il a exhibé un paquet de céréales pour petit déjeuner.) Essayez Choca-Flocs et vous trouverez le tarazimboum qui vous manque !

      Il a reposé le paquet, tandis que retentissait brièvement le jingle, puis il a souri à la caméra et continué :

      — Tout le monde parle de dragons depuis quelques jours. Dragon ceci, dragon cela, moi je préfère aller draguer ! Ah, cette vanne me tuera, mais écoutez donc, braves gens…

      Il n’était pas aussi amusant en vrai. Le public du studio devait se tenir les côtes mais, moi, je me sentais mal à l’aise. J’avais regardé le Yogi Baird Show toute ma vie, comme presque tous les habitants des Royaumes, mais je commençais à avoir le sentiment d’être exploitée – et de peut-être devoir, en tant que Tueuse de dragons, manifester plus de dignité. Je suis restée pour complaire à Mère Zénobie. Je savais qu’elle nous regardait – ou, en tout cas, nous écoutait.

      — … vous avez vu combien de personnes ont convergé vers la Dragonie ? Le spectacle casse la baraque. Maltcassion aura bientôt sa chaîne de télé personnelle.

      Le caméraman a élargi son plan pour m’y inclure, tandis que le régisseur de plateau me faisait frénétiquement signe de me tenir prête.

      — … mais, blague à part, depuis quelques jours, le petit royaume de Hereford fourmille de spéculations concernant la mort du dernier dragon du monde. Si les rumeurs de sa chute imminente sont exactes, cette Dragonie vieille de quatre cents ans passera bientôt aux mains d’un certain nombre d’heureux propriétaires. Je me trouve en compagnie de celle qui pourrait batailler contre le dragon à un moment encore indéterminé de la semaine prochaine. Mesdames et messieurs : Jennifer Strange.

      J’ai jeté un coup d’œil à Gordon qui a levé le pouce sous les lumières crues. Mon image était diffusée en direct chez plus de trente millions de personnes. Deux jours auparavant, personne ne savait qui j’étais ; aujourd’hui, on aurait eu du mal à trouver quelqu’un qui n’avait pas entendu parler de moi. Ah, le pouvoir des médias.

      — Bienvenue dans notre émission, Jennifer.

      — Merci.

      — Mademoiselle Strange, avez-vous rencontré Maltcassion aujourd’hui ?

      — Hier, ai-je répondu.

      — Et était-il aussi horriblement grotesque que vous l’aviez prévu ?

      — Non, au contraire. J’ai trouvé en lui une créature d’une grande intelligence.

      — Mais laide, bien sûr ? Et potentiellement mangeuse d’hommes, ne songeant qu’à la mort et à la destruction ?

      — Pas le moins du monde.

      Yogi Baird a abandonné cet angle d’approche.

      — Très… bien. Même les clairvoyants de niveau B-3 reçoivent des visions selon lesquelles il va bientôt être tué de vos mains. Qu’est-ce que cela vous inspire ?

      — Je ne saurais le dire. Maltcassion n’a pas transgressé le Pacte des dragons, donc tout cela me fait l’effet d’un écran de fumée. Il finira par mourir, bien sûr, et, quand ce sera le cas, je suis fermement convaincue que la Dragonie devrait être changée en parc national…

      — Quelle idée amusante ! s’est exclamé Yogi Baird en riant. Il y a un besoin criant de nouveaux logements dans cette région, mademoiselle Strange. Neuf cents kilomètres carrés d’excellent terrain constructible aux frontières n’apparaissent pas tous les jours et ils représentent des milliers d’emplois, une grande prospérité. Suggérez-vous réellement aux téléspectateurs que nous devrions ignorer cet état de fait et consacrer le terrain en question à quelques créatures de valeur douteuse ?

      — Ma foi… oui. J’ai vu un troupeau de buzonjis, là-haut. Jusqu’à hier, on les croyait presque éteints.

      — Bien sûr, je ne suis pas un expert, a repris Baird sur le ton qu’on prend pour faire comprendre qu’on est bel et bien un expert, mais, à mon avis, vous finirez par convenir que là où les espèces en voie de disparition sont le mieux, c’est encore dans un zoo. À quoi serviraient-ils, sinon, les zoos ? Sans toutes ces espèces en voie de disparition qui les peuplent, les gardiens et les naturalistes se retrouveraient au chômage.

      — Hein ?

      Yogi a dirigé son débat vers un sujet moins brûlant.

      — Alors, dites-moi : qu’est-ce qui fait une bonne Tueuse de dragons ? Une main ferme et une épée acérée ?

      — Je pense que le nom Tueuse de dragons est trompeur, ai-je répondu en choisissant mes mots avec soin. Je me considère plus comme une gardienne qui doit peser les intérêts du dragon et les influences extérieures dangereuses.

      — Ah oui, certains journaux ont critiqué votre attitude pro-dragons. Nos documentalistes ont découvert que les dragons sont, et je cite : Des vermines détestables et dangereuses, crachant le feu, sentant le mal, qui ne demanderaient pas mieux que d’incendier tout un village et d’en dévorer tous les bébés sans la magie du Pacte des dragons.

      — Où avez-vous lu une chose pareille ?

      — Mes documentalistes ont leurs sources.

      — Ma foi, c’est bien la vision populiste, ai-je concédé, mais, après ma courte entrevue avec Maltcassion, je suis plus encline à le considérer comme un monsieur d’une considérable érudition.

      — Ver répugnant ou monsieur érudit ? Voyons ce qu’en pensent nos téléspectateurs. J’ai Millie Barnes sur la ligne un. Bonjour, Millie, quelle est votre question, je vous prie ?

      Une voix de petite fille a retenti dans les haut-parleurs. Elle ne pouvait pas avoir plus de cinq ans.

      — Bonjour, Jennifer. À quoi ça ressemble, un dragon ?

      — Il ressemble à un gros tas de pierres, Millie. Rugueuses et informes. On ne peut pas deviner qu’il est là avant qu’il ne parle. Quant au caractère, il est noble et courageux, et il pourrait nous apprendre beaucoup de…

      — Merci pour votre question, Millie, a coupé M. Baird, dédaigneux. J’ai à présent le colonel d’Ugybier-Danlsak sur la trois. À vous, colonel.

      — Jennifer, mon petit, a commencé le colonel, bourru, vous feriez mieux de ne pas essayer d’attaquer cette saleté toute seule, vu que vous êtes une fille et ainsi de suite. Permettez-moi de vous offrir mes services en tant que meilleur chasseur de gros gibier, conseils absolument gratuits si je suis autorisé à empailler la bestiole et à l’exposer dans ma salle des trophées. Je me chargerai même de faire fabriquer un porte-parapluies pour vous avec une des pattes. C’est d’accord ?

      — Appel suivant ? ai-je demandé.

      — Allô, oui, je crois qu’on vous a trompée, ma chère. Chacun sait que les dragons sont de méchants reptiles dépourvus de raison, qui n’ont d’autre but que de voler du bétail, d’effrayer les petites dames et les petits enfants et de nous pousser à voter marxiste.

      — Allô, a dit le téléspectateur suivant. Je pense que vous avez tout à fait raison et que vous devez suivre votre code moral, visiblement élevé, dans cette situation des plus ardues.

      Celui-là me plaisait déjà plus.

      — Merci, monsieur… ?

      — Strange. Du moins bientôt. Je pense préférable d’adopter votre nom quand nous serons mariés. Vous aimez la cuisine chinoise ?

      — Merci, monsieur. J’ai M. Savage de Worthing, sur la ligne six. Allô, monsieur, vous pouvez parler.

      — Bonjour, mademoiselle Strange.

      — Bonjour, monsieur Savage. Quelle est votre question ?

      — Vous vous dites Tueuse de dragons, mademoiselle Strange, mais j’ai la preuve irréfutable, m’ayant été montrée par un homme dans un bar, que le véritable Tueur de dragons, c’est moi. Je vois en vous l’usurpatrice qui fait obstacle à ma vocation.

      — Ma foi, monsieur Savage, ai-je répondu en comprenant à quel point j’avais eu tort de croire que je ne tomberais pas sur plus d’un malade mental lors de cette émission, nous devrions peut-être en discuter tous les deux en Dragonie. Comme vous le savez, seul un véritable…

      Mais il avait déjà raccroché.

      — Notre correspondante suivante est mademoiselle Shue du Royaume Industriel de Financie. À vous, mademoiselle.

      — Allô, oui. Mon mari se trouve actuellement non loin de la Dragonie, en attendant que la créature meure, et nous aimerions devenir propriétaires d’une petite colline dominant une rivière. Pourriez-vous nous dire à quel endroit il vaudra mieux aller une fois le champ de forces éliminé ?

      — Le conseil que j’ai à vous donner, ai-je commencé doucement, est le même qu’à toutes les personnes qui attendent à la frontière de la Dragonie.

      — Oui ? a fait Yogi Baird, intéressé.

      — Rentrez chez vous. Quoi que vous ayez entendu comme prophétie, le dragon n’a rien fait de mal. Il est en bonne santé et vivra sans aucun doute encore des années. (J’ai soudain senti la colère monter en moi.) Qu’est-ce qui vous prend, à tous ? Une noble bête risque de mourir et vous ne pensez qu’à vous remplir les poches. Vous êtes comme une bande de vautours sautillant autour d’un zèbre blessé, attendant le moment de passer la tête dans sa cage thoracique et d’en arracher avidement un morceau de…

      J’étais tellement furieuse que je criais presque, mais je me suis arrêtée quand un des voyants de la télé s’est éteint.

      — Ça y est ! a dit l’ingénieur du son en levant les yeux de sa table de mixage. Ils nous ont débranchés. On n’est plus à l’antenne.

      Yogi a ôté son oreillette et m’a foudroyée du regard.

      — On ne m’avait encore JAMAIS coupé pendant un direct, mademoiselle Strange ! À qui croyez-vous avoir affaire ? C’est mon émission et j’aime qu’elle reste légère. Vous voulez faire de la propagande ? Passez à Ce Soir avec Clifford Serious.

      — Mais…

      Il n’en avait pas terminé.

      — Il y a vingt ans que je fais de la télé, alors je crois que mon opinion a un certain poids. Permettez-moi de vous donner un conseil : conduisez-vous de manière un peu plus responsable face à trente millions de personnes. Les responsables de Choca-Flocs ne vont pas être contents. Si j’avais su que vous nous créeriez autant d’ennuis, j’aurais interviewé Sir Matt Grifflon. Lui, au moins, il a une chanson dont il fait la promotion…

      — Yogi chéri ! a crié son producteur en brandissant un téléphone. J’ai des gens de la Société protectrice des zèbres au bout du fil. Ils disent qu’on fait un portrait négatif des zèbres en les présentant comme des victimes passives. Tu veux bien leur parler ? Ils sont un peu agités.

      Baird m’a jeté un nouveau regard furieux.

      — Et j’ai la Fondation des Vautours sur la ligne deux. On estime que notre émission propage d’injustes stéréotypes sur un noble oiseau.

      — Vous voyez ce que vous avez fait ? Il suffit de quelques mots mal placés pour qu’on vous démolisse, dans ce business. Les taux d’audience sont plus importants que tout – comment pouvez-vous être aussi égoïste ?

      Il s’est retourné après m’avoir fusillée du regard une dernière fois, puis il a pris le téléphone des mains du producteur.

      — Mais non, monsieur, l’ai-je entendu dire. J’ai une véritable passion pour les zèbres…

    

  
    
      Problème d’Enfant Trouvé

      Je suis retournée à pied aux Tours Zambini. La ville semblait en pleine ébullition. Étant donné l’afflux colossal de prétendants à un lopin de terre, les commerçants faisaient de très profitables affaires en leur procurant à manger, à boire et de quoi camper tandis qu’ils attendaient à l’orée de la Dragonie. Les stocks de ficelle étaient épuisés depuis longtemps et une livraison de dix mille formulaires de demandes d’homologation s’était vendue en treize minutes chrono.

      Dame Mawgon, assise dans le hall, avait l’air de m’attendre.

      — Mademoiselle Strange, a-t-elle dit en se levant pour venir à ma rencontre, ne croyez pas que vos nouvelles fonctions de Tueuse de dragons altèrent en aucune façon la mauvaise opinion que j’ai de vous et de M. Crevettes. Bien que cette vieille chouette de Zénobie ait refusé de nous fournir d’autres enfants trouvés, j’ai négocié avec le roi de Pembroke pour qu’il nous envoie des remplaçants. Ils arriveront lundi, aussi j’espère que, ce jour-là, à partir de midi, vous aurez fait vos bagages et serez retournée chez les Bienheureuses du Homard.

      Elle me considérait avec colère mais arborait un sourire triomphant.

      — Avec tout le respect que je vous dois, madame, ai-je répondu, il me semble que seul M. Zambini peut signer notre ordre de renvoi.

      — Au contraire, a ricané Dame Mawgon, qui avait à l’évidence bien fait ses devoirs, le ministre des Enfants Trouvés est le frère inutile du roi Snodd, et il me doit un service. Il signera les papiers. (Elle a souri.) Voilà. À lundi, donc. Et n’essayez pas de voler l’argenterie, je vous fouillerai tous les deux avant que vous ne partiez.

      Je l’ai considérée avec fureur. Apparemment, il ne me restait pas grand-chose à dire. Ce n’était par bonheur pas nécessaire.

      — Jennifer ?

      C’était Grizz qui arrivait avec un message.

      — Oui ?

      — Il y a eu un flash d’informations. Le duc de Brecon a levé une armée pour envahir la Dragonie juste après la mort de Maltcassion. Il compte s’emparer de la plus grande partie des terres. Tous les hommes et les femmes valides du duché de Brecon sont mobilisés.

      Une main froide s’est refermée sur mon cœur. Je n’aurais pas cru que cela en arriverait là aussi vite. Le royaume de Hereford et le duché de Brecon brûlaient de s’affronter depuis sept ans, et la taille de leurs armées faisait de cet affrontement potentiel la plus grande bataille terrestre jamais livrée au sein des Royaumes. Qui pis était, je savais de source sûre que le roi Snodd brûlait d’essayer ses vaisseaux terrestres supercuirassés, vastes véhicules à chenilles faits d’acier riveté et hauts de sept étages, qui broyaient et détruisaient tout sur leur passage.

      — Nous n’avons pas eu une bonne guerre depuis des années, et aucune n’est jamais passée à la télé en direct, a dit Dame Mawgon. Des costumes colorés, le fracas des machines, des chansons exaltantes. Ce sera très distrayant.

      — Oui, pour peu que votre conception de la distraction soit de regarder des gens se faire tuer de manière terriblement déplaisante, a répondu Grizz, sarcastique.

      — Ton impertinence ne connaît aucune borne, a remarqué la vieille femme, méprisante, mais, puisque tu n’es plus ici pour très longtemps, je l’ignorerai. Il n’y aura pas de morts : ce sera une promenade. Brecon ne réussira pas à lever plus de cinq mille soldats. Hereford dispose d’excellent matériel militaire en quantité et d’au moins quatre-vingt mille hommes – sans compter les berserkers.

      — Le roi Snodd utiliserait des berserkers ? ai-je demandé.

      — Et comment, a répondu Dame Mawgon. Rien de tel qu’un berserker en pleine frénésie démente pour convaincre l’ennemi d’implorer la paix.

      J’étais choquée. Les berserkers étaient des individus très instables, dotés d’un tempérament si volatil qu’il leur donnait une puissance extraordinaire au combat ; dans toutes les nations civilisées, ils étaient définis d’après la convention de Genève comme des « armes de guerre illégales susceptibles de causer souffrances et blessures inutiles ».

      — Vous voulez bien m’excuser, Dame Mawgon ? Il faut que je passe un coup de téléphone.

      Elle a incliné la tête pour nous congédier et nous nous sommes hâtés de gagner les bureaux.

      — Tiens, ai-je dit en donnant à Grizz une photo dédicacée de Yogi Baird. J’envisageais de la déchirer en petits morceaux mais je me suis dit que ça te ferait plaisir de t’en charger.

      — C’est très gentil d’y avoir pensé, merci, a dit le garçon. Est-ce que Dame Mawgon t’a parlé de notre remplacement ?

      — Ce n’est pas avant lundi. Bien des choses peuvent arriver.

      — Je ne veux pas retourner chez les Sœurs.

      — On n’en arrivera pas là, c’est promis.

      J’aurais aimé pouvoir le croire. Les droits d’un enfant trouvé tenaient sur le dos d’une fourmi, en assez grosses lettres. Je ne doutais pas que Mawgon pût faire exactement ce qu’elle disait, et nous n’avions aucun moyen de l’en empêcher.

      — Tu crois que les morceaux sont assez petits ? a demandé Grizz en me montrant la photo déchirée de Yogi Baird.

      — Celui-là, ai-je dit en désignant un lambeau qui pouvait encore être déchiré en deux.

      J’ai composé le numéro que m’avait donné monseigneur Tenbury et très vite obtenu le standard du château de Snodd Hill.

      — J’aimerais parler au roi, je vous prie.

      — Je suis désolée, a répondu une réceptionniste à la voix affectée, mais Sa Majesté ne prend pas d’appels personnels.

      — Dites-lui que c’est Jennifer Strange.

      Il y a eu un silence prolongé et, quelques minutes plus tard, le roi est arrivé au bout du fil.

      — Je n’ai pas l’habitude de répondre au téléphone, mademoiselle Strange, a-t-il annoncé, hautain, mais, puisque c’est vous, j’accepte de faire une exception. C’est pour m’annoncer que vous vous occuperez de délimiter mon terrain ?

      — Vous ne pouvez pas partir en guerre en Dragonie, ai-je déclaré, tout protocole oublié.

      Le silence a régné durant quelques instants.

      — Je ne peux pas ? a interrogé Snodd. Je ne peux pas ? C’est votre comportement qui me pousse à cette extrémité, ma chère. Si vous vous chargiez de réserver la terre comme nous vous l’avons demandé, rien de tout ça ne serait nécessaire. Brecon masse ses troupes à la frontière : nous devons répondre à la force par la force.

      — Mais le dragon ne va pas mourir. Il n’a rien fait de mal.

      — L’augure de la cour, le sage O’Néons se trompe rarement, ma chère. Acceptez-vous de prendre possession de la Dragonie pour la Couronne ?

      — Est-ce que ça empêchera la bataille ?

      — Hélas ! non. Ça nous donnera simplement le bénéfice d’avoir la loi internationale de notre côté.

      — Alors, ça ne m’apporte rien. Je refuse.

      La politique royale n’était pas un domaine pour lequel je présentais des dons. Le roi, cependant, avait d’autres idées.

      — Il est une chose que vous pouvez bel et bien faire dès maintenant pour épargner énormément de vies humaines.

      — Laquelle ?

      — Tuer le dragon plus tôt que prévu. Nos espions nous rapportent que Brecon n’est pas prêt : nous pourrons investir le pays avant qu’il ne s’en rende seulement compte. Un dragon mort maintenant ou un dragon mort plus tard, quelle différence ? Et si nous disions samedi à l’heure du thé ? C’est convenu ?

      — Non.

      Mais il n’abandonnait pas la partie.

      — Je peux vous rendre riche, mademoiselle Strange. Plus que vous ne l’imaginez. Et je verserai aussi cinquante mille brouzoufs à la caisse d’assistance aux veuves des Guerres trolliques. En outre, je me suis récemment entretenu avec mon frère inutile. Il me dit que vous avez à Kazam des… problèmes politiques. Faites ce que je vous demande et je vous délierai, vous et votre assistant, de votre servitude. Vous serez tous les deux citoyens, ma chère.

      J’en suis restée muette. Je n’avais que quatre ans à tirer, alors que Grizz en avait neuf. Je me suis tournée vers lui mais il était très occupé à classer des papiers.

      — J’attends votre réponse, mademoiselle Strange, a repris le roi. Je suis généreux mais impatient. De l’argent, la liberté et un titre. Qu’est-ce que vous répondez à ça ?

      — Non, ai-je enfin lâché.

      — Quoi ?

      — La vie d’un dragon n’est pas à vendre, à n’importe quel prix, même la liberté. C’est à cause de votre intransigeance que les veuves des Guerres trolliques en sont réduites à la mendicité. Je repousse votre offre et ne me compromettrai jamais, en tant que Tueuse de dragons, pour aider vos conquêtes militaires. Ni maintenant, ni jamais.

      Il y a eu un instant de silence renouvelé.

      — Vous me décevez, ma chère. J’espère que vous ne regretterez pas cette décision.

      Il a raccroché. J’ai relevé les yeux. Grizz me fixait.

      — Tu viens de refuser une offre du roi de mettre un terme à ta servitude, c’est ça ?

      — Non, ai-je répondu, me sentant un peu bête. Je l’ai refusée pour nous deux.

      — Hum, a-t-il dit après un instant de réflexion. J’espère que ton pote dragon mérite ça.

      — Je n’en sais rien, ai-je avoué. Le message enregistré du Puissant Shandar m’a dit de ne me fier ni aux hommes ni aux dragons. Je sais que je ne peux pas faire confiance à Snodd ni au comte de Tenbury. Brian Spalding est mort et Zambini indisponible. Je ne peux me fier qu’à une chose : ce que je ressens dans les tripes, et ça, ça me dit que je dois me ranger au côté de Maltcassion. Si je me trompe, je te présente mes excuses d’avance.

      — Pas la peine de t’excuser, a répondu joyeusement Grizz. Sœur Assumpta m’a parié un brouzouf que je ne tiendrais pas la semaine mais, en dehors de ça, ce serait juste un retour à la case départ.

      Il prenait ça plutôt bien, dans l’ensemble.

      — Il faut que je me débrouille pour mettre tout le monde sur un pied d’égalité, ai-je dit, en grande partie pour moi-même. On peut fatalement éviter la guerre – il faut juste découvrir comment.

      — Tu sais ce que tu devrais faire ?

      — Matraquer Dame Mawgon derrière la tête avec un chou ?

      — C’est une idée… mais je pensais que tu devrais t’adresser au duc de Brecon et lui dire que son armée est sérieusement inférieure en nombre et en matériel.

      — Difficile. Sans parler du fait que ce serait de la trahison. Je préférais l’idée du chou. Mais tu as raison quand même. Le problème, c’est : comment ? Les lignes téléphoniques entre les deux États sont coupées depuis des années et la frontière est fermée.

      — Qu’est-ce qu’une Tueuse de dragons en a à faire des frontières, Jenny ? a demandé Grizz.

       

      Le soir venu, j’ai roulé jusqu’à la lisière de la Dragonie. J’ai laissé mon véhicule sur un des parkings improvisés puis dépassé à pied les groupes électrogènes bourdonnants qui alimentaient les grands projecteurs braqués sur le territoire du dragon. Au premier plan, des vaisseaux terrestres silencieux se découpaient sur le ciel nocturne, géants de fer et d’acier montés sur chenilles, capables de labourer toute une ville et de franchir le plus large des fleuves sans même marquer une pause, chacun accueillant deux cents soldats et assez de puissance de feu pour attaquer les défenses les plus robustes. En dépit des apparences, toutefois, ils n’étaient pas invincibles. Bien des vies avaient été perdues dans ces tours métalliques durant la campagne désastreuse qu’on avait fini par nommer la Quatrième Guerre trollique.

      Il ne s’agissait au départ que d’une campagne de plus contre les trolls, afin de les repousser à l’extrême nord du pays. Les Royaumes Désunis avaient mis de côté leurs différends et assemblé quatre-vingt-sept vaisseaux terrestres qu’ils avaient envoyés « ramollir » les trolls avant de leur dépêcher l’infanterie la semaine suivante. Les véhicules avaient percé le premier mur trollique à Stirling et atteint le deuxième dix-huit heures plus tard. On avait eu un dernier contact radio avec eux peu après l’ouverture du Portail des Trolls puis… plus rien. Les généraux avaient ordonné à l’infanterie d’avancer rapidement vers le front afin « d’apporter de l’aide là où c’était possible », et on n’avait pas revu un seul des soldats.

      Le bilan final des hommes et femmes « perdus ou dévorés au combat » était proche du quart de million. La campagne avait été annulée, le premier mur trollique rebâti, et les projets d’invasion du territoire des trolls repoussés à une date ultérieure.

      Je me suis frayé un chemin parmi les gens prêts à entrer en action si le dragon mourait plus tôt que prévu, entraînant la disparition du champ de forces. Tous portaient des pieux, des maillets et des pelotes de ficelle. Il suffisait, pour devenir propriétaire, de clôturer un lopin de terre et de planter sur sa périphérie un formulaire de concession, avec nom et signature. Cela faisait partie du Pacte des dragons. J’ai dû jouer des coudes jusqu’à la frontière et me suis fait insulter plusieurs fois avant d’atteindre les quinze mètres de terrain découvert qui séparaient la foule des pierres bordières. J’ai regardé à droite et à gauche : des soldats de la garde impériale d’élite patrouillaient dans toute la zone.

      — Jennifer ! a sifflé une voix.

      J’ai tourné la tête. Le Mage Moobin se tenait en compagnie de Frère Stamford près des empreintes massives d’un vaisseau terrestre.

      — Bonjour, Mage Moobin, l’ai-je salué, heureuse de voir un visage ami. Ne dites pas aux gens qui je suis, il y aurait une émeute.

      — Ne t’inquiète pas. Regarde ça.

      Il m’a montré son shandarmètre. L’aiguille sortait presque du cadran.

      — Toujours plus de magie ?

      — Et comment ! À chaque heure qui passe, le contrôleur affiche cinq cents shandars de plus.

      — D’où sort l’énergie ?

      — D’ici, de là, de partout. Je n’en sais rien.

      Une idée m’est venue.

      — Combien en faut-il pour entamer un Grand Sortilège ?

      — Je ne sais pas.

      — Essayez de faire une estimation.

      — Au moins dix millions de shandars.

      — Et, à cette allure, quand pensez-vous que l’énergie sorciérique accumulée dépassera cette valeur ?

      — C’est bien ça, a-t-il répondu, comprenant où je voulais en venir. Dimanche vers midi.

      — Au moment de la mort du dragon, selon la prédiction. Ne me dites pas que ce n’est qu’une coïncidence.

      — Sûrement pas, a admis Moobin. Mais toute cette énergie sort bien de quelque part. Il n’y a pas dix millions de shandars sur toute la planète. L’estimation la plus généreuse de l’énergie globale du monde est d’à peine cinq millions, et ça inclut celle qui est enfermée dans les pierres bordières. Même en réunissant tous les magiciens de la Terre, il manquerait encore au moins trois mégashandars. Je pense que le taux d’accroissement va diminuer et qu’on n’atteindra pas la valeur requise, et de loin. Et puis, même si on obtenait dix millions de shandars autour de la Dragonie, personne ne saurait exactement comment la canaliser.

      — On a encore deux jours, ai-je dit. Je vous verrai plus tard.

      J’ai traversé rapidement le no man’s land herbu, ignorant le garde qui me hurlait de m’arrêter. Un hoquet a monté de la foule quand j’ai franchi la frontière. Courant dans l’herbe tendre, je me suis bientôt retrouvée dans un calme relatif. Il faisait nuit mais la pleine lune s’était levée, aussi ne pensais-je pas avoir beaucoup de mal à trouver mon chemin jusqu’à l’autre bout de la Dragonie, là où elle bordait les terres de l’ennemi juré du roi de Hereford, le duc de Brecon.

    

  
    
      Le Duc de Brecon

      Je n’avais jamais visité le duché de Brecon. Les histoires concernant l’iniquité du duc étaient monnaie courante au sein du royaume, aussi ne voulais-je prendre aucun risque quant à sa possible duplicité. Dès que j’ai estimé avoir assez marché, je suis descendue de la colline et me suis retrouvée face à face avec les troupes de Brecon, lesquelles, d’abord très surprises de me voir, ont vite deviné qui j’étais ; la plupart des gens regardaient les mêmes chaînes d’informations, et le Yogi Baird Show était diffusé partout.

      — Je désire rencontrer le duc de Brecon, ai-je déclaré à l’officier qui a couru à ma rencontre.

      — Je vais vous conduire à lui, ô gracieuse Tueuse de dragons, a-t-il dit en s’inclinant très bas.

      — Non, ai-je répondu, bien en sécurité derrière les pierres bordières bourdonnantes. Je lui serais très reconnaissante de venir à moi.

      Il m’a informée que le duc ne faisait pas de visites à domicile mais, voyant que je restais inflexible, a fini par s’éclipser. Je me suis assise par terre et, tandis que j’attendais, les soldats m’ont interrogée sur la vie au royaume de Hereford, où ils avaient entendu dire que les rues étaient pavées d’or, qu’on donnait des voitures en prime avec les paquets de céréales du petit déjeuner et qu’on pouvait gagner un million de livres par an en vendant des bouts de ficelle. J’ai essayé de corriger ces erreurs, mais il ne s’est pas écoulé bien longtemps avant qu’ils ne s’écartent pour laisser passer un homme de haute taille, couvert d’une épaisse capote militaire. Trois aides de camp en uniforme de la garde royale bréconienne l’accompagnaient. Les simples soldats ont reçu l’ordre de s’écarter afin que nous discutions en privé et, un instant, nous sommes restés face à face en silence, de part et d’autre de la frontière murmurante. Un des aides de camp a enfin pris sur lui de faire une annonce officielle.

      — Puis-je vous présenter Sa Vénérabilité, Son Honorabilité, Sa Superb…

      — Ça suffit ! (Le duc de Brecon a eu un sourire aimable.) Mademoiselle Strange, je suis à votre service, je m’appelle Brecon. Rejoignez-nous, je vous en prie.

      Comme il claquait des doigts, une table et deux chaises ont été apportées sur l’herbe. Sur la première, on a posé un candélabre et une coupe de fruits.

      — Je vous en prie, a-t-il répété en désignant une des chaises.

      Soupçonneuse, je suis restée derrière les pierres, là où il ne pouvait m’atteindre. Il a hoché la tête et s’est approché de moi. Ayant jeté un peu de poussière sur la barrière pour la repérer, il a tendu le bras à quelques centimètres du champ de forces.

      — Alors, permettez-moi de saluer la dernière Tueuse de Dragons.

      J’ai passé presque instinctivement la main à travers le champ de forces pour saisir la sienne. C’était une erreur : il m’a aussitôt empoignée et attirée de son côté de la frontière. Me maudissant d’avoir succombé à une ruse aussi stupide, je m’attendais à être maîtrisée mais, au lieu de cela, le duc m’a relâchée.

      — Vous êtes libre de repartir, mademoiselle Strange. J’ai juste agi ainsi pour vous prouver que vous pouvez avoir confiance en moi.

      Aucun de ses gens n’a bougé tandis qu’il prenait place à la table.

      — Venez, a-t-il dit, asseyez-vous avec moi et discutons en êtres humains civilisés.

      D’après les reportages télévisés et les journaux, je l’avais toujours pris pour un ogre, mais il paraissait en fait tout le contraire. Il faut dire que nos chaînes d’informations étaient contrôlées par l’État de Hereford, si bien qu’une subjectivité naturelle entrait en jeu. Je me suis assise face à lui.

      — Je prends de gros risques en venant vous voir, monseigneur, ai-je commencé. Je désire éviter la guerre à tout prix.

      — Votre roi me reproche de vouloir étendre mon territoire en Dragonie à la mort de Maltcassion, a-t-il répondu en tapotant sur la table du bout des doigts. Il ne se rend pas compte que mon domaine est dix fois plus petit que le sien et considérablement plus pauvre. Mais Snodd ne se contentera pas de la Dragonie. Cela fait des années qu’il cherche une bonne raison d’envahir mon pays ; si une bataille commence sur les terres du dragon, elle ne se terminera que d’une seule manière : l’invasion de mes terres à moi, la fin du duché de Brecon. Le pays de Galles est pour l’instant désuni : il fournirait un vrai boulevard au roi Snodd. Je m’attends à ce que ma chute soit la première étape d’une possible invasion de toute la nation. La Snowdonie lui donnerait du fil à retordre mais Hereford a de nombreux amis, à l’Est, qui accepteraient sans doute de former une alliance – à lui seul, le tourisme au sein des montagnes pourrait rapporter des millions.

      — Le roi ne ferait jamais une chose pareille.

      — Hélas ! je crains que si. Vous êtes trop jeune pour vous rappeler l’annexion de la Principauté de Monmouth par le roi précédent, sous prétexte de droit historique, mais ce n’est pas mon cas. Snodd cherche à augmenter et à consolider ses terres, et je ne le lui permettrai pas.

      — Je crois que vous vous trompez.

      — Il possède trente-deux vaisseaux terrestres, a remarqué Brecon, alors qu’il n’en faudrait qu’un pour écraser mon petit duché. Pensez-y, mademoiselle Strange.

      Les paroles de Brecon avaient un accent de vérité. On estimait en général que le roi de Hereford aimait tout simplement les défilés, mais son amour du matériel militaire avait peut-être une cause plus insidieuse.

      — Qu’allez-vous faire ? ai-je demandé. Quand le champ de forces s’abaissera ?

      Le duc m’a observée un moment avant de répondre.

      — À la mort de Maltcassion, nous ne comptons pas du tout passer en Dragonie.

      — Alors, à quoi servent ces soldats ?

      — À la défense pure et simple, a-t-il affirmé.

      — Pourquoi me dire tout cela ? me suis-je enquise, ne saisissant pas pourquoi Brecon me confiait de délicats secrets d’État.

      — Je vous le dis car je sais pouvoir vous faire confiance. Le Tueur de dragons est historiquement neutre, n’appartient à aucun royaume, ne prend aucune décision en faveur d’un domaine contre un autre. Le roi Snodd a l’air d’un imbécile mais il est bien conseillé – je suppose qu’il vous a fait des propositions pour l’aider à établir ses concessions en Dragonie.

      J’ai songé aux promesses du roi : les terres, l’argent, la liberté et un titre en échange de mes services en la matière.

      — Alors vous comptez m’en faire une meilleure ? ai-je demandé en pensant, naïve, que Snodd et Brecon étaient deux puces du même quarkon.

      — Non, a répondu le duc. Je ne vous offre rien et je ne vous paierai pas. Pas une pièce d’argent de quatre sous bréconiens. Je vous demande juste de vous conformer aux règles de votre charge.

      J’ai vu des pelles mécaniques commencer à creuser de grands fossés afin de se garder de l’invasion attendue pour le dimanche après-midi. C’était du temps perdu. Les vaisseaux terrestres les franchiraient comme s’ils n’étaient pas là. Comparée à la puissance militaire du roi Snodd, celle de Brecon n’était rien.

      — Ça va être l’arc et les flèches contre la foudre, ai-je remarqué.

      — Je sais, a dit tristement le duc, mon artillerie rayera à peine la peinture des vaisseaux terrestres. Mais nous nous battrons pour notre liberté. Je serai là, auprès de mes hommes, et je défendrai mon pays bien-aimé jusqu’à la dernière balle de mon revolver et au dernier souffle de mon corps.

      — Je vous souhaite bonne chance, sire.

      Il m’a remerciée mais n’a rien ajouté. Il avait beaucoup de travail. Je suis rentrée en Dragonie, plongée dans mes pensées. Pour le moment, je ne voyais que des mauvaises nouvelles dans toutes les directions. Et l’idée m’a soudain frappée que tout le monde oubliait un peu Maltcassion lui-même, alors qu’il se trouvait au cœur des événements. Le fait demeurait que les clairvoyants avaient prédit la mort d’un dragon aux mains d’un Tueur de dragons : le destin voulait donc me faire tuer Maltcassion à midi, le dimanche suivant. Mais il n’en était pas moins vrai que, s’il ne transgressait pas le Pacte des dragons, je n’y serais pas contrainte.

       

      Je suis retournée aux Tours Zambini pour raconter à Grizz ce qui s’était passé. D’autres sorciers et magiciens étaient arrivés, et il semblait qu’une réception batte son plein. Tous les magiciens retraités des pays alentour se dirigeaient vers notre petit royaume, poussés par leur instinct à prêter au Grand Sortilège toute la puissance qu’ils abritaient encore.

    

  
    
      Attaque de Dragon

      J’ai été éveillée par Gordon van Gordon, qui me tirait par la manche et me pressait de reprendre conscience. J’avais encore rêvé de dragons mais tous les rêves n’étaient pas bons. Dans celui-là, Maltcassion m’avait expliqué en me regardant d’un air sinistre ce que représentait pour lui le fait d’être un dragon ; ne l’ayant pas vraiment écouté, j’avais manqué un élément important, ce qui m’ennuyait.

      — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? ai-je demandé.

      — C’est le téléphone rouge.

      — Je n’ai pas de téléphone rouge. Et qu’est-ce que vous faites dans les Tours Zambini ?

      — On n’est pas dans les Tours Zambini.

      Il avait raison. Nous étions à la dragonnerie. Je me suis hâtée de descendre l’escalier. Le téléphone rouge se trouvait sous un dôme de verre évoquant un peu une cloche à fromages, juste à côté de l’épée Exhorbitus, et il poussait une plainte déchirante. Quand un dragon avait mal agi, voilà comment un Tueur de dragons était averti. J’ai décroché le combiné d’une main tremblante puis écouté avec attention. La nouvelle n’était pas celle que j’aurais voulu entendre.

       

      Il était cinq heures du matin et le soleil bas commençait tout juste à répandre ses rayons sur la terre tandis que je roulais vers Longtown, une ville située juste au bord de la Dragonie. Un ruban jaune « Police – Accès interdit » s’étendait en travers de la route, non loin du château. J’ai garé la Rolls-Royce près d’un important contingent de voitures de police et me suis présentée à une agente en uniforme qui m’a guidée entre les employés des services de secours et les équipes de reporters. La route, sous nos pieds, était inondée et le seul nombre de lances à incendie en service me mettait mal à l’aise.

      — Comme on se retrouve, mademoiselle Strange, a dit l’inspecteur Norton qui se tenait près d’un semi-remorque renversé en compagnie du sergent Villiers. Je devrais vous arrêter sur-le-champ pour rétention d’informations.

      — Je ne savais pas que j’étais la dernière Tueuse de dragons, à ce moment-là.

      — C’est ce qu’on dit.

      — Les événements se sont précipités, ai-je assuré, tandis qu’ils me scrutaient de la tête aux pieds.

      — Un peu jeune pour une Tueuse de dragons, non ? a enfin lâché Norton.

      Je lui ai rendu son regard fixe.

      — Et si vous me disiez ce qui se passe ?

      — On a trouvé les griffures dans la cabine.

      Il m’a fait signe de le suivre. Nous nous sommes dirigés vers le grand camion UstUt qui gisait dans un champ, retourné, dévasté par le feu. L’eau dont on s’était servi pour éteindre les flammes avait dévalé la pente et inondé la route de boue. Norton a tendu le bras. Sur la carrosserie, juste en dessous du toit, s’ouvraient deux grands trous aux bords déchiquetés, comme si un objet très massif et très puissant les avait simplement percés par pression.

      — Des vandales ? ai-je demandé sans trop y croire.

      L’inspecteur Norton m’a regardée comme si j’étais idiote.

      — Des griffes, mademoiselle Strange. Des serres. Ce véhicule a disparu de Gloucester la nuit dernière et on le retrouve ici. Quand les pompiers sont arrivés, ils ont affirmé qu’il n’y avait aucune trace de pneus nulle part ; si vous regardez ici…

      Il désigna l’arrière du camion, terriblement enfoncé. L’essieu arrière avait presque été arraché.

      — Il semble que le véhicule ait été lâché d’une grande hauteur.

      — Et qu’est-ce que vous en déduisez ? ai-je demandé.

      — À votre avis, mademoiselle la Tueuse de dragons ? J’ai l’impression que Maltcassion s’est emparé de ce camion, qu’il a essayé de le rapporter en Dragonie par la voie des airs, mais qu’il l’a lâché en chemin. Pour essayer de dissimuler son crime, il l’a incendié.

      — Les camions ne rentrent pas dans la catégorie animaux domestiques, n’est-ce pas ?

      — C’est un détail. Le Pacte des dragons cite les dégâts matériels comme un crime punissable. Je pense que nous avons affaire à un dragon renégat.

      — C’est un peu tiré par les cheveux, ai-je objecté, tentant de minimiser l’incident.

      L’accusation était grave. Un dragon renégat était un dragon incontrôlé, un dragon qui avait transgressé les règles du Pacte. Une telle bête pouvait légalement être abattue. C’est le problème avec les prémonitions ; elles ont l’agaçante habitude de se réaliser.

      — Quelqu’un l’a-t-il vu faire ?

      Norton a regardé ses pieds.

      — Non.

      — Quelqu’un a-t-il entendu quoi que ce soit ou vu le camion voler dans les environs ?

      — Non.

      — En ce cas, selon les règles du Pacte, il me faudra observer au moins deux autres incidents non homologués pouvant constituer une attaque de dragon avant de seulement envisager l’existence d’un renégat.

      Le policier s’en est pris violemment à moi.

      — C’est pourtant d’une évidence… !

      — Alors, allez le punir, vous, Norton, ai-je répliqué. Moi, j’aurai besoin de preuves un peu plus irréfutables que celles-là.

      Après l’avoir planté là, je me suis vue assaillie par un mur de journalistes dès que j’ai refranchi le ruban « Accès interdit ».

      — Est-ce que c’est une attaque de dragon ? a demandé un reporter de Buccin-Nouvelles.

      — Peu probable.

      — Comment savez-vous que ce n’était pas Maltcassion ?

      — Je n’ai pas dit que ce n’était pas lui.

      — Est-il exact que vous avez étudié la zoologie au lycée ?

      — Oui.

      — Et qu’il vous est arrivé de donner de l’argent au Fonds de protection des buzonjis ?

      — Comme beaucoup de gens.

      — Et que vous avez l’intention d’étudier Maltcassion ?

      — Si j’en ai la possibilité.

      — Donc vous avez un intérêt particulier à garder le dragon en vie ?

      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? ai-je interrogé, ayant peine à croire la direction que prenait cet interrogatoire.

      — Nous nous demandons si vous êtes qualifiée pour prendre une décision objective quant à la mort du dragon. Peut-être, à la lumière de votre douteux conflit d’intérêt, devriez-vous laisser quelqu’un d’autre le tuer. Nous avons cru comprendre que Sir Matt Grifflon vient de tenir une conférence de presse au cours de laquelle il a exprimé son désir d’assumer votre charge ; vous a-t-il contactée ?

      Comme je ne répondais pas, une autre journaliste a pris son tour tandis que je me dirigeais vers la Rolls-Royce.

      — Sophie Trotter, de l’OTRD, a-t-elle annoncé. La perspective d’accomplir votre devoir vous emplit-elle de trépidation, mademoiselle Strange ?

      — On n’en arrivera pas là.

      — Mais si Maltcassion viole le Pacte des dragons, vous prendrez des mesures pour l’abattre ?

      — S’il agit ainsi, je ferai mon devoir.

      — Le fait que le roi Snodd ait déclaré n’avoir « aucune confiance » dans vos compétences vous fera-t-il reconsidérer votre décision quant à une éventuelle démission ?

      Je me suis arrêtée si brutalement que la meute de journalistes a failli me rentrer dedans.

      — Le roi Snodd a dit ça ?

      — Durant la conférence de presse de Sir Matt Grifflon, ce matin. Il a demandé votre démission et insisté pour que Sir Matt prenne votre place. Une telle procédure est autorisée par la charte des Tueurs de dragons, nous semble-t-il.

      — Je puis transmettre ma charge… mais seulement à un chevalier, ai-je murmuré, non sans me rendre compte qu’on était en train de me manœuvrer avec habileté.

      — Alors ? Vous allez démissionner ?

      — Écoutez, ai-je répondu, un peu agressive. Je suis la dernière Tueuse de dragons. Je ferai respecter la loi exposée par le Pacte des dragons de 1607 au mieux de mes capacités. Je n’ai aucune intention d’agir autrement. Excusez-moi.

      Je suis montée à bord de l’automitrailleuse Rolls-Royce. Gordon van Gordon au volant, nous nous sommes écartés de la foule pour reprendre le chemin de la ville.

      — Ça va ? a demandé mon apprenti.

      — Mouais. J’espérais pouvoir étudier Maltcassion en toute tranquillité ; c’est un espoir qui se dissipe rapidement.

      Gordon a désigné le camion d’un signe de tête.

      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

      — Norton pense que c’est une attaque de dragon : des traces de griffes sur un semi-remorque. Même si c’était Maltcassion – ce dont je doute –, ça ne suffit pas pour le faire abattre. S’il recommence plusieurs fois, cela dit, je risque d’être obligée d’agir. La bonne nouvelle, c’est que personne n’a été tué. Tant qu’on n’a pas de victimes humaines, je peux faire traîner cette affaire au moins un mois.

      — Mais si ça n’est pas Maltcassion, qui ?

      — Qui sait ? Hereford et Brecon disposent d’hélicoptères capables de soulever des masses importantes ; n’importe lequel des deux pourrait être responsable. La Dragonie est d’une grande importance stratégique pour les deux nations. Je n’ai aucun moyen de savoir qui dit la vérité. Brecon affirme qu’il ne veut pas de nouvelles terres mais craint juste d’être envahi, alors que Snodd paraît convaincu qu’il veut s’emparer de toute la zone. Comme je ne sais pas qui croire, je les ai annulés tous les deux comme des facteurs égaux dans les membres d’une équation. Il faudra que je juge de tout ça au mérite à mesure qu’on avancera.

      Je suis retombée dans le silence jusqu’à ce qu’on atteigne la dragonnerie. Il y avait là aussi beaucoup de journalistes, mais je leur ai échappé car Gordon a rentré directement la voiture au garage. Mon refus d’aller tuer le dragon sans preuve irréfutable est vite devenu de notoriété publique et j’ai été obligée de laisser le téléphone décroché après quelques appels déplaisants. Une foule s’est mise à me huer bruyamment devant la dragonnerie, criant que j’étais lâche ou quelque chose comme ça, et ce cirque s’est prolongé environ une heure, jusqu’à ce qu’un groupe d’activistes des droits des animaux vienne s’interposer en ma faveur. Il y a eu une courte échauffourée puis la police est arrivée avec canon à eau et gaz lacrymogènes. Je ne crois pas que quiconque ait été blessé mais une brique a traversé la fenêtre de la façade.

      — Du thé ? a demandé Gordon, en une remarquable démonstration d’à-propos. Et j’ai aussi fait un gâteau.

      — Merci.

    

  
    
      Monsieur Hawker

      Je lisais Le Manuel du Tueur de dragons en prenant mon petit déjeuner, et je venais d’en arriver au passage conseillant d’utiliser une banane pour affûter Exhorbitus, quand on a frappé sèchement à la porte. J’ai ouvert pour découvrir un petit homme vêtu d’un costume usé, flanqué de deux individus imposants dont les phalanges touchaient presque le sol.

      — Oui ?

      — Mademoiselle Strange ? Tueuse de dragons ?

      — Oui. Oui ?

      — Je suis monsieur Hawker. Je représente l’agence de recouvrement Hawker & Sidderley.

      Des alarmes se sont déclenchées en moi. Je m’attendais à ce que le roi Snodd me complique la vie mais je n’avais pas prévu un truc pareil. Hawker m’a tendu une liasse de papiers à en-tête du sceau judiciaire du royaume et à l’aspect terriblement officiel. Officiel, je ne doutais d’ailleurs pas que tout cela le soit, ainsi que tout à fait légal et parfaitement malhonnête.

      — Qu’est-ce que ça signifie ? ai-je demandé à Hawker, qui paraissait s’amuser.

      — Cette propriété est dispensée de loyer par le Royaume depuis presque trois cents ans, a-t-il expliqué. On s’est rendu compte qu’il s’agissait d’une erreur d’écriture.

      — Et vous vous en êtes rendu compte tout juste ce matin, je suppose ?

      — En effet. Retard de loyer, retard de quittances d’électricité, de quittances de gaz, d’impôts locaux, de tout ce que vous voulez. Pendant trois cents ans.

      — Je ne suis ici que depuis deux jours.

      Hawker – et, sans doute, les conseillers du roi – avait déjà envisagé cette objection.

      — En tant que Tueuse de dragons, vous êtes légalement responsable de vous-même et des précédents détenteurs de votre charge. Le Royaume s’est montré généreux des années durant mais estime qu’à présent, les circonstances ont changé.

      Il m’a regardée avec un sourire.

      — Vous nous devez 97 482 brouzoufs et quarante-trois centimes.

      J’ai tapoté mes poches puis j’en ai sorti de la menue monnaie que j’ai tendue à l’agent de recouvrement – lequel ne riait pas.

      — Et maintenant, combien est-ce que je vous dois ?

      — Je crois que vous ne saisissez pas la gravité de la situation, mademoiselle Strange. J’ai un mandat d’arrêt à votre nom pour le cas où vous ne paieriez pas les sommes dues. Tout défaut de paiement aura pour résultat de vous envoyer en prison pour dettes.

      Il ne plaisantait visiblement pas. J’ai supposé que, selon le roi, un bref séjour en prison me rendrait plus malléable. Toutefois, je n’allais pas me laisser arrêter comme ça : j’ai prié M. Hawker d’attendre et envoyé Gordon chercher les comptes. Brian Spalding avait dit que nous disposions de fonds en banque.

      — Quel délai de paiement m’accorde-t-on ?

      L’agent de recouvrement a souri, tandis qu’un de ses gorilles commençait à faire craquer ses phalanges.

      — Nous ne sommes pas totalement dépourvus de fair-play, a répondu Hawker en ricanant. Dix minutes.

      — Alors ? ai-je demandé à Gordon qui venait de revenir avec les relevés bancaires.

      — Ce n’est pas très bon, madame, a-t-il dit. On dirait qu’on a un peu moins de deux cents brouzoufs.

      — Oh, mon Dieu, a lâché Hawker. Messieurs, arrêtez-la.

      Comme les policiers s’avançaient, j’ai levé la main.

      — Attendez ! (Ils se sont arrêtés.) Vous disiez que j’avais dix minutes, non ?

      Hawker a eu un de ses rares sourires et consulté sa montre.

      — Vous croyez pouvoir trouver cent mille brouzoufs en, voyons… huit minutes ?

      Je réfléchissais à toute vitesse.

      — À dire vrai, je crois que je peux, oui, ai-je répondu.

    

  
    
      Encore Maltcassion

      Une heure plus tard, je reprenais le chemin de la Dragonie, la Rolls-Royce recouverte d’autocollants Fizzi-Pop. Une grande inscription peinte sur la portière disait :

      
        Tueuse de Dragons
      

      Personnellement sponsorisée par

      Fizzi-Pop & Cie

      La Boisson des Champions

      Parfois, on est obligé de faire pour la bonne cause des choses dont on n’a pas envie. Après l’avertissement de M. Hawker, je m’étais précipitée dehors et j’avais empoigné le représentant de Fizzi-Pop qui campait devant la dragonnerie. Lui et son homologue des céréales Choca-Flocs avaient aussitôt appelé leurs patrons et marchandé au téléphone le droit de me sponsoriser. Choca-Flocs avait abandonné la partie à 95 000 B mais Fizzi-Pop avait poussé jusqu’au prix que je demandais, à savoir 100 000 B. Le contrat était très simple : je devais porter un chapeau et une veste brodés du logo de la marque chaque fois que j’apparaissais en public, et la dracomobile devait être pareillement décorée. Il me faudrait participer à cinq spots publicitaires et ne rien faire pour nuire à la bonne réputation du produit. Puisque c’était cela ou la prison pour dettes, je n’avais pas trop eu le choix. Hawker, comme on pouvait s’y attendre, avait piqué une colère, appelé ses hommes de loi et tenté de trouver un moyen de contourner le problème, mais nul n’avait envisagé que je puisse payer la somme réclamée. L’affaire n’en resterait pas là, je le sentais bien, mais, à tout le moins, j’avais remporté le premier round. Et, par ailleurs, le Fizzi-Pop, je ne trouvais pas ça mauvais.

       

      En approchant, je me suis rendu compte qu’encore plus de gens s’étaient rassemblés à l’orée de la Dragonie. Derrière les pierres bordières s’élevait désormais sur 500 mètres une forêt de tentes, de camions de frites, de toilettes publiques, de chapiteaux, de centres de premiers secours et de voitures garées. La nouvelle continuant de se répandre, des citoyens arrivaient des royaumes les plus lointains des îles. On prétendait même que des colons potentiels venus du continent se faisaient passer pour des citoyens des RD afin de pouvoir prendre une concession. Un car bourré de Danois avait été arrêté à Oxford, dénoncé par le chargement de rollmops qu’il transportait dans son coffre.

      À peine plus de vingt-quatre heures nous séparaient encore de dimanche midi et, si la prédiction se réalisait, une ruée inconvenante pour s’emparer de toutes les terres aurait lieu dès l’annulation du champ de forces. On estimait qu’environ 6,2 millions de personnes se partageraient les neuf cents kilomètres carrés en moins de quatre heures, et que la vaste majorité d’entre elles seraient déçues. On estimait aussi que les combats feraient environ deux cent mille blessés et dans les dix mille morts.

      J’ai cahoté jusqu’à la Dragonie puis suis montée en haut de la colline pour gagner l’antre de Maltcassion. La paix et la tranquillité régnaient toujours dans le pays en cette belle journée. Les oiseaux s’employaient à bâtir leurs nids, tandis que les abeilles bourdonnaient parmi les fleurs sauvages poussant en une joyeuse profusion sur des terres encore inviolées. J’ai trouvé Maltcassion en train de se gratter le dos contre un vieux chêne qui pliait et craquait sous son poids.

      — Bonjour, Jennifer Strange ! m’a-t-il saluée avec chaleur. Qu’est-ce qui t’amène ?

      — Je voudrais vous parler.

      — Eh bien, souris un peu, ma fille, tu fais une tête assez longue pour toucher tes pieds avec le menton.

      — Vous ne savez pas ce qui se passe dehors ! ai-je répondu, déprimée, en agitant la main dans la direction du monde extérieur.

      — Mais si, a répondu Maltcassion. Tu distingues le spectre lumineux « visible », n’est-ce pas ? Du violet au rouge, c’est bien ça ?

      J’ai acquiescé tout en m’asseyant sur une pierre.

      — Une sélection assez pauvre, à mon sens, a repris le dragon en cessant de se gratter, au grand soulagement du chêne. Moi, je vois beaucoup plus loin ; au-delà de cette lumière-là, vers les deux extrémités du spectre électromagnétique.

      — Je ne comprends pas, ai-je avoué en triturant la terre sèche à l’aide d’un bâton.

      — Prenons une image, a continué Maltcassion. Ne discerner que la portion « visible » du spectre, c’est comme écouter une symphonie et n’entendre que les timbales. Laisse-moi te décrire ce que, moi, je vois : à l’extrémité lente du spectre reposent les ondes radio longues, langoureuses, qui se déplacent tels de froids serpents. Ensuite viennent les explosions brillantes des ondes radio moyennes et courtes qui s’échappent parfois du soleil. Je vois comme le faisceau d’un phare la pulsation du radar qui apparaît au-dessus des collines, et les étranges points sources de vos téléphones portables comme des gouttes de pluie frappant un étang. Je vois le bourdonnement des micro-ondes et les étranges images thermiques du bas infrarouge. Au-delà se trouve le spectre que nous partageons, puis nous repartons, au-delà du bleu, au-delà du violet, jusqu’à l’ultraviolet. Oublions les rayons de vélo et les rayons jouets pour atteindre, de plus en plus court, le monde curieux des rayons X où, hormis les matériaux les plus denses, tout est transparent. À une époque, un de mes cousins prétendait voir au-delà des rayons X, dans le domaine des gammas, mais, pour être franc, j’ai des doutes. Je vois donc tout cela, un monde magnifique et radieux qui dépasse votre entendement, mais ce n’est pas seulement pour le plaisir. Regarde ça !

      Il m’a montré une de ses oreilles. Repliée derrière l’œil, elle présentait un délicat réseau de canaux, un peu comme les nervures d’une feuille. Il l’a déployée pour moi, l’a fait pivoter, puis l’a remise en place.

      — Les sens des dragons sont bien plus aiguisés que les vôtres. Dans la portion radio du spectre, je vois vos signaux de radio, justement, et de télévision. Et je peux même les lire. Je reçois soixante-sept chaînes de télé et quarante-sept stations de radio. Je t’ai trouvée géniale au Yogi Baird Show.

      — Et le câble ?

      — Heureusement, non.

      — Alors, vous savez ce qui se passe dehors ?

      — En grande partie. Depuis que Marconi s’est mis à faire crépiter ses postes de radio, la planète est devenue petit à petit plus bruyante. Je bloque tout ça de la même manière que, vous autres, vous fermez les paupières pour arrêter la lumière, mais, lors d’une journée très claire, vous voyez quand même le soleil à travers. C’est pareil pour moi. C’est un peu comme une crise aiguë d’acouphènes visuels dans les oreilles.

      — Alors vous avez entendu parler de l’incident de ce matin. Le camion que la police vous soupçonne d’avoir attaqué.

      — J’ai entendu deux ou trois trucs à ce sujet, oui. J’aimerais bien qu’on m’explique pourquoi je me mettrais à voler des semi-remorques. Je n’ai même pas le permis de conduire. Tu as déjeuné ?

      — Et ça ne vous inquiète pas ? (J’ai bondi sur mes pieds, tout en élevant la voix.) Il y a une foule, dehors, qui attend que vous mouriez pour s’emparer de ce havre de paix ! Ça ne vous préoccupe donc pas ?

      Maltcassion m’a fixée puis il a cligné des paupières, masquant un instant ses yeux pareils à des pierres précieuses.

      — Ça m’a inquiété à une époque. Maintenant, je suis vieux et je t’attends depuis un certain nombre d’années. Il est un autre endroit que nous voyons, tu sais. Ni les ondes radio ni les rayons gamma mais un domaine tout à fait distinct : le sub-éther brumeux des événements potentiels.

      — L’avenir ?

      — Eh oui, a acquiescé le dragon en levant une griffe. L’avenir. Le pays encore à découvrir. Nous nous y rendons tous, tôt ou tard. Ne laisse personne te dire qu’il est déjà écrit. Le mieux que puisse faire un prophète, c’est te donner la version la plus probable des événements futurs. Cet avenir, il nous revient de l’accepter tel qu’il est ou de le changer. Aller dans le sens du courant est facile, le remonter demande un courage singulier. Il a été prédit voilà bien longtemps que le Tueur de dragons qui superviserait le dernier des nôtres serait une jeune femme à l’esprit singulier, aux talents remarquables et à la nature généreuse. Qu’elle nous libérerait.

      — Vous êtes sûr de parler de la bonne Jennifer Strange ? ai-je demandé, faute de me reconnaître dans cette description.

      Maltcassion est passé du coq à l’âne.

      — Il y a encore autre chose, mais c’est trop vague. Même si je me le rappelais naguère, il y a tellement de pensées là-dedans que j’ai du mal à y voir clair.

      — Vous savez que le roi Snodd et le duc de Brecon se préparent à livrer bataille.

      — Oui. Tout se déroule selon le plan, Jennifer Strange.

      — Selon le plan ? C’est vous le responsable ?

      — Pas de tout. Il va falloir que tu me fasses confiance là-dessus.

      — Mais je ne comprends pas.

      — Tu comprendras, petite humaine, tu comprendras. Laisse-moi. Nous nous verrons dimanche matin – et n’oublie pas ton épée.

      — Je ne viendrai pas ! ai-je affirmé, aussi défiante qu’on peut l’être face à un dragon de quarante tonnes.

      — Mais si, a répondu Maltcassion, apaisant. Tu n’y peux rien, pas plus que moi. Le Grand Sortilège a été mis en route et rien ne peut l’arrêter.

      — C’est le Grand Sortilège, ça ? Vous, moi, la Dragonie ?

      Il a haussé les épaules en un geste très humain qui m’a paru vaguement comique.

      — Je ne sais pas. Je ne vois rien au-delà de dimanche midi, et il ne peut y avoir qu’une seule raison à cela. Les prémonitions se réalisent parce que les gens le veulent. Un observateur influe toujours sur un événement ; les millions d’observateurs que nous avons à présent garantissent quasiment que celui-là s’achèvera comme prévu. Toi et moi ne sommes que de petits joueurs dans une partie qui nous dépasse. Va-t’en, à présent. Je te verrai dimanche.

      À regret, ayant trouvé plus de questions que de réponses, je suis donc partie.

       

      Quand je suis arrivée aux Tours Zambini, on parlait déjà de deux nouveaux crimes censément commis par Maltcassion. J’ai été appelée sur les lieux de l’un puis de l’autre. L’inspecteur Norton m’attendait et, cette fois, il avait sur le visage ce qu’on ne pouvait appeler qu’un large rictus.

      — Essayez un peu de me dire que ce n’est pas le fait d’un dragon ! a-t-il ricané.

      M’ayant guidée jusqu’à une petite route, près du village de Goodrich, il a désigné le sol. Une brûlure noire marquait l’asphalte, pareille à celle qu’un fer à repasser trop chaud laisse sur une chemise mais affectant sans équivoque la forme d’un homme aux membres écartés. Ça ne me plaisait pas du tout.

      — Trace brûlée, pas de cadavre, la marque classique d’un dragon. En plus… (le policier a marqué une pause théâtrale) je dispose d’un témoin !

      Il m’a présenté un vieil homme ratatiné qui exhalait une forte odeur de massepain. Le malheureux dévorait l’immonde substance contenue dans un sac en papier et avait l’élocution comme le pas mal assurés.

      — Dites à la Tueuse de dragons ce que vous avez vu, monsieur.

      Les yeux du vieillard ont cherché les miens. D’une voix trémulante, cassée, il m’a parlé de boules de feu et de terribles bruits dans la nuit. De son ami qui était « là un instant » et « disparu l’instant d’après ». Il m’a montré ses sourcils grillés.

      — Ça vous suffit ? a demandé l’inspecteur Norton sur un ton terriblement sérieux.

      — Non, ai-je répondu. C’est un coup monté. Je me trouvais en compagnie de Maltcassion il y a moins de deux heures. Votre témoin ne tiendrait pas dix minutes devant un tribunal. Il faut autant de preuves pour accuser un dragon que n’importe quelle autre créature vivante.

      — Vous commencez à devenir pénible, a répondu Norton. Ça fait plus de vingt ans que je suis policier. Qui a fait ça, si ce n’est pas Maltcassion, à votre avis ?

      — Quelqu’un qui a très envie de s’approprier la Dragonie. Le roi Snodd, peut-être, ou Brecon. Tous les deux ont intérêt à s’emparer des terres.

      — Vous êtes folle ! a-t-il déclaré en me montrant du doigt. Et, qui plus est, dangereuse. Accuser le roi de complicité de meurtre ? Vous avez la moindre idée de ce qui vous arriverait si je décidais de répéter ça ?

      Il m’a foudroyée du regard et je l’ai foudroyé en retour.

      — Venez, a-t-il fini par dire, il y a un autre incident que je veux vous montrer.

      Il m’a conduite en voiture à quinze kilomètres de là, dans la direction de Peterstow, où des vaches avaient été littéralement démembrées au milieu d’un pâturage. Ce n’était pas beau à voir, et les mouches bourdonnaient déjà joyeusement dans la chaleur.

      — Soixante-douze génisses, a annoncé Norton. Toutes tuées à coups de griffes, mademoiselle Strange. Votre ami le dragon. Vous devoir est de protéger les gens, alors faites votre travail. Maltcassion perd la boule sur ses vieux jours. Défendre le royaume vous appartient.

      — Ce n’est pas lui qui a fait ça.

      Le policier m’a posé la main sur l’épaule.

      — Qu’il l’ait fait ou non n’a pas d’importance, à dire vrai. Ce qui compte, c’est qu’il y a eu trois incidents indépendants. Vous pouvez consulter Le Manuel du Tueur de dragons, si vous voulez.

      C’était inutile. Il avait raison. S’ils arboraient tous les signes extérieurs d’une attaque de dragon, les trois incidents étaient suffisants. Ainsi le voulait la règle rédigée par le Puissant Shandar et ratifiée par le conseil des dragons quatre siècles plus tôt. Peut-être mon destin était-il donc d’abattre Maltcassion. Après tout, j’étais la Tueuse de dragons.

    

  
    
      Sir Matt Grifflon

      La porte de la dragonnerie était ouverte quand j’y suis arrivée. Il n’y avait aucune trace de Gordon. À sa place, assis à la table de la cuisine et compulsant Le Manuel du Tueur de dragons, se trouvait un homme aux traits frappants, à la mâchoire saillante et aux longs cheveux blonds. Il a levé les yeux vers moi et s’est levé poliment en me lançant son plus beau sourire quand je suis entrée. Quoique sachant fort bien de qui il s’agissait, j’ai feint de l’ignorer.

      — Qu’est-ce que c’est ? lui ai-je demandé. Le concours de Monsieur Univers ?

      — Je m’appelle sir Matt Grifflon, a-t-il dit d’une voix profonde qui a fait vibrer les tasses dans le placard d’angle. Sa Gracieuse Majesté le roi Snodd IV m’a ordonné de superviser personnellement le processus de mise à mort du dragon, afin que cette regrettable affaire trouve une conclusion heureuse le plus tôt possible. On m’a donné carte blanche en ce qui concerne les moyens, aussi tout ordre de moi peut-il être considéré comme émanant du roi Snodd en personne.

      Il débordait d’une assurance écœurante.

      — Excusez-moi. Comment avez-vous dit que vous vous appelez, déjà ?

      Il m’a regardée avec colère.

      — Je pense que vous ne comprenez pas la gravité de la situation. Les indices sont pourtant clairs : Maltcassion est renégat et doit être abattu.

      — On peut fabriquer des indices.

      Il a levé Le Manuel du Tueur de dragons.

      — Fabriqués ou pas, la règle du Pacte est claire : trois attaques et le dragon doit être abattu. Les preuves n’ont plus aucun poids dans cette enquête, mademoiselle Strange. Si vous n’avez pas assez de tripes pour effectuer le travail, vous n’avez qu’à céder la place.

      Il avait raison, bien sûr. Les règles étaient claires et je devais les respecter.

      — Je ferai mon devoir.

      — Et tuerez le dragon ?

      — Si c’est ce que mon devoir exige.

      — Ce n’est pas suffisant, a dit Grifflon en élevant la voix.

      — Personne ne peut me remplacer sans mon consentement, ai-je répondu, énervée.

      — Tuerez-vous le dragon ? OUI ou NON ?

      — Si le dragon est renégat, je ferai mon devoir.

      — OUI ou NON ?

      Il hurlait, à présent, si bien que j’ai répondu sur le même ton.

      — NON ! ai-je crié aussi fort que j’ai pu.

      Le chevalier s’est tu.

      — C’est bien ce que je pensais, a-t-il enfin repris d’une voix normale. Le roi Snodd estime que vous êtes ensorcelée par le charme de la bête et c’est aussi mon avis. Il faut prendre des mesures pour vous démettre de vos fonctions. Vous manquez à vos devoirs fondamentaux de Tueuse de dragons et de loyale citoyenne de Hereford.

      — Écoutez, Grifflon, ai-je dit, omettant à dessein le « Sir », car je savais que cela l’agacerait. Cessez donc de perdre votre temps et rentrez chez vous. Pour avoir ce boulot, il faudra me passer sur le corps.

      Il me fixait d’un regard inquiétant. Il m’a soudain semblé que ma dernière phrase n’avait sans doute pas été la plus indiquée.

      — Vous me forcez la main, mademoiselle Strange, a-t-il murmuré. Par votre refus entêté de tuer le dragon. La première personne à prendre en main l’épée après la mort violente d’un Tueur de dragons devient, de par le Pacte des dragons, son successeur.

      C’était hélas ! exact. Il s’agissait de Vieille Magie remontant à l’époque de Mu’shad Waseed. Si un Tueur de dragons était tué, n’importe qui pouvait le remplacer – il suffisait pour cela de prendre en main la poignée d’Exhorbitus, l’épée. Sir Matt Grifflon, un sourire mauvais aux lèvres, s’était approché d’un pas. Je n’avais pas d’arme à portée de main et, pour être franche, je n’aurais sûrement pas su me défendre si j’en avais eu une.

      — Soyez raisonnable, a dit le chevalier en tirant un petit poignard de sa poche. Si vous restez tranquille, vous ne souffrirez pas.

      Il se tenait entre la porte et moi. Je songeais à sauter par la fenêtre quand un unique mot s’est élevé à ma rescousse. Grifflon s’est figé. C’était un mot simple. Court, concis, et au sens tout à fait clair. Ce mot était Quark et c’était le quarkon qui l’avait prononcé.

      — Quark, a répété le quarkon en se postant devant moi d’un air de défi.

      Mon assassin potentiel outrageusement séduisant l’a regardé avec nervosité. La bête avait la gueule ouverte et faisait tourner ses cinq canines de manière menaçante.

      — Rappelez-le, mademoiselle Strange.

      — Pour vous laisser me tuer ? Vous me prenez pour une idiote ou quoi ?

      — Quark, a encore dit le quarkon en avançant d’un pas vers Grifflon, lequel a reculé fébrilement.

      — Vous ne pourrez pas vous cacher éternellement derrière un quarkon, mademoiselle Strange.

      — Demain, c’est dimanche, ai-je répondu. Une fois qu’il sera prouvé que la prémonition de la mort de Maltcassion était erronée, je n’aurai plus besoin de me cacher derrière quoi que ce soit.

      Il m’a jeté un regard furieux avant de franchir la porte à grands pas. Le quarkon s’est assis sur le tapis et a levé vers moi ses grands yeux mauves.

      — Tu as bien agi, lui ai-je dit. Merci.

       

      J’ai regardé dans la rue. La foule qui, jusqu’à ce moment, campait devant la dragonnerie avait disparu. Je n’allais plus faire les gros titres à présent que le parfum de la guerre était dans l’air. Dehors, seuls les écuyers de Sir Matt étaient encore là, sans aucun doute pour me garder à l’œil au cas où je déciderais de m’enfuir. Je suis rentrée, j’ai verrouillé la porte et allumé la télé pour voir le bulletin d’informations du milieu de matinée. Le roi Snodd prononçait un discours d’où il ressortait que la Dragonie « faisait historiquement partie de Hereford » et que le royaume tout entier devait s’unir pour empêcher le perfide duc de Brecon d’envahir le pays et de menacer « tout ce que nous connaissons et aimons ». Ayant éteint la télé, je suis passée dans la cuisine où j’ai trouvé un message de Gordon van Gordon :

       

      
        Chère mademoiselle Strange,
      

      
        Je vous prie de m’excuser mais j’ai été appelé d’urgence pour m’occuper de ma mère qui a la goutte. Je vous souhaite toute la réussite possible en ce jour si difficile pour vous, et j’espère que vous trouverez le courage d’agir de la manière qui vous paraîtra correcte.
      

      
        Bien à vous, Gordon van Gordon.
      

       

      — Trouillard, ai-je marmonné avec colère en déchirant le papier avant de le jeter.

      Je me suis assise pour réfléchir à ce que j’allais faire, mais je n’avais toujours pas le moindre plan une demi-heure plus tard, quand on a tambouriné à la porte. La collerette du quarkon s’est dressée.

      — Oui ? ai-je lancé sans ouvrir.

      — Police !

      — Qu’est-ce que vous voulez ?

      — Le quarkon vient d’être classé animal dangereux, a annoncé la voix monocorde de l’agent. En avoir un est désormais illégal.

      — Depuis quand ?

      — Depuis que le roi l’a décrété, il y a sept minutes.

      On était en train de me tirer rapidement le tapis sous les pieds.

      — J’ai besoin du quarkon pour me protéger, ai-je répondu, un peu faiblement.

      — Le roi Snodd y a songé, a rugi l’agent à travers la porte. Sa Majesté envoie Sir Matt Grifflon pour garantir votre sécurité.

      Un frisson a dévalé ma colonne vertébrale.

      — Grifflon veut me tuer afin de prendre ma place en tant que Tueur de dragons.

      Il y a eu une pause.

      — Vous êtes charmée par le dragon, mademoiselle Strange. Sir Matt a tenté de vous aider et vous avez lâché le quarkon sur lui. Le roi Snodd a donné sa parole qu’il ne vous arriverait aucun mal. Il n’est pas de plus haute garantie dans le royaume. (Puis il a ajouté d’une voix paternaliste :) Nous ne vous voulons aucun mal, ni à vous ni au quarkon, Jennifer. Nous ne voulons que vous aider.

      J’ai jeté un coup d’œil prudent par la fenêtre. La rue avait été barrée et trois voitures de polices y étaient garées. Il y avait là une douzaine d’agents, dont deux revêtus d’une armure lourde, qui portaient une boîte en titane riveté dans laquelle emprisonner le quarkon. Le titane, épais d’au moins un centimètre et demi, était le seul métal qu’il ne pouvait arracher avec les dents. Quoique paraissant diriger l’opération, Sir Matt Grifflon se tenait sur le côté.

      — S’il vous plaît, Jennifer, ouvrez la porte, a dit l’agent.

      — Attendez une minute, ai-je lancé avant de courir regarder par la fenêtre de derrière.

      La police était là aussi. J’étais prise au piège.

      — C’est un dialogue de sourds, mademoiselle Strange, a repris l’agent tandis que je revenais vers la porte d’entrée. Soit vous nous remettez le quarkon, soit nous venons le prendre et nous vous arrêtons pour avoir contrevenu à un décret royal. Si la bête nous regarde seulement de manière bizarre, nous n’aurons d’autre choix que de l’abattre. Le choix vous appartient. Vous avez une minute pour vous décider.

      J’ai baissé les yeux vers le quarkon.

      — Quatorze contre deux, mon pote. Qu’est-ce que ça t’inspire ?

      — Quark.

      — Je pensais bien que tu dirais ça. Mais je ne vais pas risquer ta vie pour sauver la mienne. On va trouver un autre moyen.

      J’ai couru à la Rolls-Royce et décroché Exhorbitus. Comme le quarkon me regardait avec un intérêt croissant, j’ai attaqué… le mur. L’épée a tranché profondément les briques, découpant la maçonnerie comme du papier humide. Trois coups rapides et nous débouchions dans la maison voisine.

      — Mes excuses ! ai-je lancé à son occupant surpris qui regardait l’émission En Direct de la Guerre Snodd-Brecon quand son mur s’est effondré pour laisser passer une Tueuse de dragons et son quarkon.

      Et nous n’en sommes pas restés là. Tenant l’épée devant moi, j’ai traversé la pièce en courant, démoli le mur d’en face et débouché dans un pressing automatique à pièces. De l’eau a jailli partout quand l’épée a découpé les machines à laver comme du beurre. Une explosion a retenti dans la dragonnerie : la police venait de faire sauter la porte. À ce moment-là, toutefois, nous étions déjà sortis du pressing et entrés dans la maison voisine. Par chance, celle-là était vide et la traversée du mur suivant nous a amenés à la lumière du jour, au bout de la rangée de bâtiments. Exhorbitus étant trop encombrante pour me permettre de courir loin, je l’ai cachée sous des gravats dans un chantier de construction désert puis je me suis élancée dans le réseau de ruelles de la Vieille Ville, derrière la cathédrale. Comme des cris retentissaient derrière nous, je me suis arrêtée. Nous ne pouvions pas courir éternellement, ma Volkswagen était garée de l’autre côté de la dragonnerie et la sécurité que représentait le champ de force de Dragonie se trouvait à plus de trente kilomètres de là. Je me suis tournée vers le quarkon et lui ai ordonné de s’enfuir, d’aller se cacher. Il a paru tout triste et m’a expliqué par signes que, sa place étant près de moi, je devais être fâchée contre lui, mais il a fini par s’éclipser. J’ai attendu que Sir Matt et ses agents me voient depuis l’autre bout de la rue puis je me suis enfuie dans la direction opposée. Filant à travers les rues étroites, Grifflon et ses agents à moins de cent mètres derrière moi, j’ai tourné une fois à gauche, une fois à droite… et me suis retrouvée devant les Tours Zambini. Hors d’haleine, à court de chance et d’idées, je m’y suis engouffrée sans réfléchir et j’ai poussé le verrou.

      J’espérais que le Mage Moobin, rentré, puisse m’aider, mais j’ai compris aussitôt que le bâtiment était vide. Pour la première fois, un silence angoissant régnait dans les couloirs emplis d’échos du vieil hôtel. Il n’y avait pas de murmures, pas d’électricité statique, pas de bizarreries – rien du tout. Tous les magiciens étaient absents, même les aliénés du onzième étage.

      J’ai franchi au pas de course les portes béantes de la Cour des Palmiers, cherchant une cachette, mais j’ai alors perdu tout espoir. Dame Mawgon était assise près de la fontaine. Elle avait disposé là une chaise de la salle à manger, où elle était installée très droite, les mains sur les genoux, vêtue d’une robe à crinoline plus noire qu’à l’ordinaire ainsi que de gants et d’une voilette. L’air plus lugubre que jamais, elle m’attendait. Me faire décider de courir vers la gauche quand j’étais entrée dans le hall aurait été pour elle un jeu d’enfant.

      — Bonjour, Dame Mawgon.

      — Je t’attendais, Jennifer, a-t-elle confirmé.

      — Écoutez, ai-je dit, je sais qu’on a des différends, en ce moment, mais un Grand Sortilège aura lieu demain midi et il faut que j’y sois.

      Je n’ai pu en dire plus car un grand vacarme a retenti à la porte d’entrée, tandis que des coups de feu faisaient sauter la serrure et que Sir Matt lançait des ordres. Les marches ont retenti des pas précipités d’au moins six agents, et j’ai entendu de grands cris dans le hall.

      — Sir Matt ? a appelé Dame Mawgon. Vous voulez bien venir dans la Cour des Palmiers, s’il vous plaît.

      Le chevalier est entré et l’a saluée d’un signe de tête respectueux.

      — Eh bien, madame, a-t-il dit. Allez-vous me la remettre ?

      Il y a eu une de ces longues pauses qui semblent devoir durer toujours. J’ai fermé les yeux.

      — Je n’ai pas vu cette maudite gamine de tout l’après-midi, a annoncé Dame Mawgon. Quand vous en aurez fini avec elle, vous pourrez me l’envoyer.

      — Ne croyez pas que je n’aie pas confiance, a dit Sir Matt, avant de faire signe à ses agents de fouiller la Cour des Palmiers. Comme il s’avançait, la magicienne m’a posé une main légère sur l’épaule. Sir Matt ne pouvait pas me manquer mais il m’a manqué pourtant – et j’ai soupiré de soulagement. Dame Mawgon m’avait effacée de sa vue. Tant que je demeurais parfaitement immobile et ne faisais aucun bruit, nul ne pouvait me voir.

      — Rien ici, monseigneur, a déclaré un agent, avant de sortir au trot pour fouiller le reste de l’immeuble.

      — Elle n’ira pas loin, a répondu Grifflon. Toute la Vieille Ville est bouclée.

      Se retournant vers Dame Mawgon, il a baissé la voix.

      — Si je m’aperçois que vous l’avez cachée, je reviendrai – et ma vengeance sera terrible.

      Comme elle lui adressait son regard le plus impérieux, il a mis un terme aux recherches car les magiciens, craignant les voleurs, avaient laissé des épouvantails dans leurs chambres, si bien que même les agents les plus robustes tremblaient de peur à ce qu’ils y découvraient. Cinq minutes plus tard, ils avaient tous disparu et Dame Mawgon a retiré sa main de mon épaule.

      — Il y a un Grand Sortilège à achever, a-t-elle dit d’une voix tranquille, sans me regarder dans les yeux, et il m’est nécessaire de laisser de côté nos différends. Va prendre une bonne nuit de sommeil. Je veillerai sur toi.

      — Dame M…

      — C’est mon devoir, a-t-elle coupé. Rien de plus.

      Je n’ai rien répondu et suis partie à la recherche de Grizz.

    

  
    
      Évasion des Tours Zambini

      Dame Mawgon a tenu parole : elle est restée assise toute la nuit dans le hall et, chaque fois que des hommes de Grifflon venaient à ma recherche, elle leur lançait un regard tellement dévastateur, incendiaire, qu’ils se hâtaient de déguerpir, la queue entre les pattes. Grizz et moi avons discuté jusque tard dans la nuit à l’office. Vers une heure du matin, un coup dans la buanderie nous a inquiétés jusqu’à ce que nous découvrions que c’était le quarkon, ayant réussi à se glisser dans les Tours Zambini par la trappe à linge sale sans se faire remarquer.

      Les bulletins radio du début de matinée estimaient la foule rassemblée à la frontière de la Dragonie désormais supérieure à huit millions de personnes, et l’impatience était à son comble. Ni le roi Snodd ni Sir Matt Grifflon n’ayant fait d’autre déclaration, je devais les supposer encore en train de me chercher. Mabel l’Instable nous a fait des crêpes pour le petit déjeuner, dont une série spéciale pour le quarkon qui les aimait à la poudre de curry plutôt qu’à la farine.

      — Toutes les issues sont surveillées par au moins trois gardes impériaux, a déclaré Grizz après être allé s’en assurer.

      Ce n’était pas une bonne nouvelle.

      — Il faut que je récupère Exhorbitus dans le chantier puis que je retourne à la dragonnerie, ai-je dit. Nul n’a le droit d’empêcher un Tueur de dragons d’accomplir son devoir. De toute façon, une fois que je serai au volant de la Rolls-Royce, il faudra au moins un obus pour m’arrêter – et même le roi Snodd y réfléchira à deux fois avant d’essayer de me tuer en plein jour, devant les caméras de télévision.

      — La dragonnerie est à cinq cents mètres, a dit Grizz. Moi, on ne me cherche pas. Je pourrais aller chercher la dracomobile, non ?

      — Tu sais conduire ?

      — Ça ne doit pas être si compliqué.

      À cet instant, Dame Mawgon est entrée dans la cuisine et m’a tendu un numéro de L’Écho des Mollusques. À la une, de très gros titres proclamaient que tout allait bien, finalement, et qu’il n’était plus nécessaire que je tue Maltcassion. L’article précisait que le duc de Brecon et le roi Snodd s’étaient réconciliés, que le quarkon n’était plus classé animal illégal, que la vente de massepain était interdite et que tous les enfants trouvés du monde allaient revoir leurs parents.

      — C’est nettement trop beau pour être vrai, ai-je marmonné et, à cet instant, l’enchantement s’est effondré. Je ne lisais plus un journal : je fixais un galet gris.

      — Ceci est une pierre de Candide. Quiconque la tient en main voit ce qu’il s’attend à voir ou bien ce qu’il espère voir. Ça pourra t’être utile si jamais tu es arrêtée en chemin.

      — Vous ne pourriez pas juste la rendre invisible ? a demandé Grizz.

      Dame Mawgon l’a regardé en ouvrant de grands yeux.

      — Des vies entières ont été consacrées – et gâchées – à cette recherche-là, a-t-elle répondu, comme s’il avait dû le savoir. Je vous laisse, maintenant.

      Elle a tourné les talons, réfléchi un instant puis fait volte-face.

      — Si vous racontez à qui que ce soit que j’ai été gentille avec vous, a-t-elle dit, les yeux plissés, je me ferai un devoir solennel de rendre vos existences aussi insupportables que possible. Et si vous croyez que je ne vais pas vous faire remplacer tous les deux lundi prochain, vous vous trompez lourdement.

      Sans un mot de plus, elle a quitté la pièce.

      — Les magiciens sont des gens bizarres, hein ? a dit Grizz en souriant.

      — On finit par s’y attacher, ai-je répondu. Même à Dame Mawgon-Gorgone, là.

      — J’ai entendu ça ! a lancé une voix, dehors.

      On a achevé le petit déjeuner et discuté d’un plan pour que je rejoigne la dragonnerie. Plusieurs idées ont été évoquées mais aucune n’a passé le redoutable examen du « vaguement plausible ». Nous nous grattions encore la tête quand nous avons entendu un bruit dehors et constaté que le quarkon, ayant traîné un landau hors d’un des nombreux débarras des Tours, nous regardait avec enthousiasme, en battant de la queue.

      — Excellent ! a lancé Grizz. Le quarkon est un génie ! Écoute bien : il va nous falloir des vêtements de bébé, un peu de carton, un feutre, quelques vieux habits et une perruque.

       

      Vingt minutes plus tard, après que le garçon m’eut souhaité bonne chance de tout son cœur, je suis sortie des Tours Zambini par la porte du garage et me suis dirigée vers l’angle où se tenaient les gardes. Je portais une vieille robe des sœurs Karamazov, une perruque rousse fournie par le coffre à déguisements de M. Zambini, et je poussais le quarkon dans le landau. La bête, enveloppée dans une layette, portait un joli bonnet rose. Une pancarte accrochée à l’avant de la poussette annonçait que je collectais des fonds pour la Caisse d’assistance aux orphelins des Guerres trolliques. Je n’étais pas convaincue que ça marcherait, mais Grizz était malin et nous n’avions pas eu d’autre idée.

      — Tout le monde a perdu un être cher au cours des Guerres trolliques, a-t-il expliqué. Donc personne ne t’arrêtera.

      Il avait raison. On voyait très souvent quêter les veuves de ces guerres, aussi les gardes impériaux qui fouillaient tous les véhicules passant sur la route m’ont-ils ignorée. Mon portrait était affiché sur les murs, avec une légende expliquant au grand public que j’étais une folle dangereuse, une traîtresse, et que m’arrêter était une question de sûreté nationale. Alors que je traversais la rue, une voiture de police est passée avec un grand haut-parleur sur le toit, offrant à quiconque me dénoncerait un titre de comte et une place pour assister à l’enregistrement de l’émission-jeu de connaissances Y a pas de doute ! J’ai pressé le pas et suis arrivée sans me faire arrêter au chantier où j’avais caché Exhorbitus. Enveloppant l’épée dans une couverture, je l’ai dissimulée sous le landau et me suis engagée dans le passage des Tueurs.

      Un ruban jaune « Police – Accès Interdit » me barrait le chemin. Devant la dragonnerie étaient garées deux automitrailleuses de la Garde impériale, entourées de plus d’une douzaine de soldats, tous armés. J’ai pris une profonde inspiration et me suis dirigée vers eux. Tout se passait bien. Si j’arrivais à la Rolls-Royce, tout irait…

      — Quark.

      — Chut.

      — Bonjour, madame. Où allez-vous ?

      Deux des gardes impériaux s’étaient approchés pour voir qui j’étais et ce que je faisais là. C’était rageant : je ne me trouvais plus qu’à un crachat de la dragonnerie.

      — Une petite pièce pour une pauvre veuve des Guerres trolliques ?

      — Cette route est interdite au public, a annoncé sèchement le premier soldat, qui n’avait pas l’air d’un naturel très aimable. Qu’est-ce que vous faites là ?

      — J’emmène mon pauvre petit orphelin malade et privé de son père à l’hôpital. Il a de vilains durillons sur les jambes, une tonsure et, quant à son pauvre cœur orphelin, ma foi, il est…

      — Je vois l’idée générale. Papiers d’identité ?

      Je lui ai tendu la pierre de Candide. S’il me prenait pour une veuve de guerre, tout irait bien. S’il s’attendait au pire ou n’était même que vaguement soupçonneux, tout était perdu. J’ai eu de la chance ; le garde a considéré le galet comme s’il s’agissait vraiment de papiers d’identité puis l’a retourné et a demandé :

      — Nom ?

      — Mme Jennifer Jones.

      — Numéro d’identification.

      — 86231524.

      Il a hoché la tête et m’a rendu la pierre.

      — D’accord, circulez.

      Je l’ai remercié puis j’ai commencé à m’éloigner.

      — Attendez ! a lancé le deuxième soldat.

      J’ai retenu mon souffle. Il a fouillé dans sa poche et en a sorti… une pièce de monnaie.

      — Voilà pour vous. J’ai fait les Guerres trolliques et j’y ai perdu quelques bons amis. Puis-je voir le bébé ?

      Avant que je n’aie le temps de dire ou de faire quoi que ce soit, il a inspecté le quarkon dans le landau. J’ai à nouveau cessé de respirer, tandis que la bête lui rendait son regard.

      — Comment s’appelle-t-il ?

      — Quark ? a fait le quarkon en clignant nerveusement des yeux.

      — Brave gosse. Allez, madame Jones, vous pouvez passer.

      Je me suis remise en marche, le cœur battant à tout rompre et des sueurs froides sur le front.

      — Eh bien, ai-je entendu le deuxième soldat murmurer à son collègue, j’avais déjà vu des bébés vilains, mais ce petit Quark Jones est plus laid que tous les autres réunis.

      Tous les deux se sont détournés et, dès que je me suis retrouvée devant la porte défoncée de la dragonnerie, j’ai bondi à l’intérieur et couru à la Rolls-Royce. Elle a démarré en ronronnant. J’ai passé la première, mis le pied au plancher, défoncé dans un vacarme de bois fracassé les portes du garage, et poussé hors de mon chemin une automitrailleuse de la Garde impériale. Tournant le volant, j’ai accéléré le long de la rue, tandis que retentissait le pang d’une balle de fusil sur l’épais blindage de la dracomobile. Au bout de la voie, des policiers gardaient une barricade de voitures, munis d’armes trop légères pour endommager mon véhicule blindé. Ils se sont jetés de côté quand ce dernier s’est enfoncé parmi les leurs, ses piquants acérés déchiquetant les carrosseries tels des mouchoirs en papier.

      Une fois franchi le cordon de police serré qui entourait la Vieille Ville, une scène très différente m’attendait. Le public, informé qu’un Tueur de dragons – quoique pas forcément moi – se dirigerait vers la Dragonie ce matin-là, bordait la route avec une impatience enthousiaste. Un cri exalté s’est élevé quand la dracomobile a fait son apparition, et des centaines de drapeaux se sont agités d’un même mouvement. Quelque part, une fanfare s’est mise à jouer ; des guirlandes de fleurs ont été jetées sur le chemin de la Rolls-Royce. Sir Matt Grifflon avait fait préparer tout cela à son bénéfice. Dans son arrogance, il avait cru qu’au matin je serais capturée et exécutée.

      J’ai ralenti à mesure que le danger s’amenuisait. Ni Grifflon ni même le roi Snodd n’oseraient tenter grand-chose avec tous ces témoins alentour. Comme je poursuivais mon chemin, la foule a brisé ses rangs et suivi la dracomobile en une longue procession. Nous avons été rejoints par la guilde des Maîtres bâtisseurs, deux fanfares et un contingent de l’Association des vétérans des Guerres trolliques. Des caméras de télévision, à tous les coins de rue, transmettaient ma progression en direct à un demi-milliard de spectateurs dans le monde entier. De Chine en Patagonie, de Hawaï au Vietnam, mon épopée était suivie avec passion.

    

  
    
      Retour en Dragonie

      Je suis arrivée à la frontière de Dragonie une heure plus tard, sans avoir rencontré d’embûches. Après avoir roulé lentement au milieu de la foule qui s’écartait pour me laisser passer, j’ai senti une légère vibration en franchissant les pierres bordières, puis arrêté la voiture. Enfin en lieu sûr, je suis descendue de la dracomobile alors que les journalistes s’approchaient autant qu’ils l’osaient des limites du territoire.

      Première arrivée : une équipe de tournage de MollusqueInfos. La commentatrice, bousculée par-derrière, a présenté brièvement ce qui allait s’avérer le plus gros scoop de sa carrière.

      — Je m’adresse à vous en direct du Royaume de Snodd où nous sommes sur le point d’assister au dernier round d’une lutte titanesque entamée il y a quatre cents ans par le Pacte des dragons, et qui s’achèvera aujourd’hui à midi, en haut d’une colline, à la lisière du royaume de Hereford. Une lutte qui verra enfin le Puissant Shandar achever sa tâche : débarrasser une bonne fois pour toutes les Royaumes des dragons.

      Elle m’a tendu son micro.

      — Quelques mots ? Nous sommes en direct.

      — Je m’appelle Jennifer Strange, ai-je commencé. Je suis la dernière Tueuse de dragons. J’ai de gros doutes sur l’authenticité des crimes censément commis mais les lois du Pacte des dragons ne me permettent pas de me dérober. J’espère qu’un jour vous me pardonnerez tous, même si je sais que, moi, j’en serai toujours incapable.

      Les représentants de la presse réclamaient à grands cris d’autres déclarations mais je les ai ignorés. J’ai brièvement aperçu Sir Matt Grifflon qui me contemplait, des poignards au fond des yeux. Il se tenait près de deux berserkers en train de se frapper mutuellement à coups de briques pour se préparer au combat. J’ai lancé à tout ce beau monde un sourire blême puis je me suis éloignée en voiture de la foule aux abois. Une fois hors de vue, j’ai arrêté la Rolls-Royce et en suis descendue. Il était à peine onze heures : j’avais le temps de reprendre mon souffle.

      — Tu es revenu, a dit une voix.

      Je savais de qui il s’agissait. Je ne me suis même pas fatiguée à me retourner.

      — Bonjour, Shandar, ai-je répondu.

      Il était assis sur un rocher.

      — Tu ne dois pas tuer le dragon, a-t-il dit tout simplement. Je t’ordonne de ne pas tuer le dragon. Tu le regretterais. Le Pacte serait annulé. Les dragons seraient de nouveau libres d’écumer le pays, de tuer et de piller, et les Royaumes Désunis sombreraient dans un nouveau Moyen Âge plus maléfique et plus sinistre que tu ne peux l’imaginer. L’humanité, réduite en esclavage, serait gouvernée par ces bêtes au cœur aussi noir que la plus profonde des cavernes et dont l’unique vœu est la destruction de la race humaine.

      — Est-ce que c’est encore un enregistrement ?

      — J’ai posé cet enregistrement ici pour avertir quiconque tenterait de tuer le dernier dragon. Ne crois pas ce qu’on t’a dit. Tout le monde ment par la pensée, par l’action et par le geste. Je répète : va-t’en tout de suite et laisse le dragon en paix.

      J’étais un peu désorientée.

      — Mais, selon les termes de votre décret, le dragon est renégat et doit être abattu.

      L’image a tressauté et l’enregistrement s’est redéroulé depuis le début.

      — Tu ne dois pas tuer le dragon, a-t-il dit tout simplement. Je t’ordonne de ne pas tuer le dragon…

      J’ai suivi à nouveau le discours mais sa magie était vieille et faible : avant que je n’aie entendu le message trois fois, Shandar n’a plus été qu’une voix emportée par le vent. J’étais bien sûr d’accord avec lui mais je m’étonnais de son ardent désir de me voir épargner le dernier dragon, alors qu’il avait été payé vingt muids d’or pour accomplir précisément le contraire. Avais-je bien été charmée par le dragon ? Shandar poursuivait-il un autre but ? Étais-je assez maligne pour percer tous les mensonges ? Déroutée, j’ai repris la voiture pour m’enfoncer en Dragonie.

      J’ai escaladé une colline, j’en ai longé le sommet sur une courte distance puis je suis descendue jusqu’à une forêt de hêtres. Beaucoup d’attention m’était nécessaire pour diriger la grande Rolls-Royce entre les souches et les branches tombées. À deux reprises, j’ai dû faire marche arrière et chercher un autre passage, mais le sous-bois n’a cependant pas tardé à s’éclaircir et je me suis retrouvée devant un grand pâturage, près d’un cours d’eau. Je l’ai traversé, tandis que des moutons qui broutaient là s’écartaient paresseusement de mon chemin. Un peu plus tard, en haut d’une petite éminence, je me suis arrêtée, n’en croyant pas mes yeux.

      J’ai coupé le moteur et mis pied à terre dans l’herbe grasse. À l’autre bout de la vallée s’étendait une mer de rubans blancs qui quadrillaient les terres vierges, soutenus à intervalles réguliers par des piquets plantés dans le sol. Quelqu’un se trouvait en Dragonie. Quelqu’un commençait à délimiter des concessions.

      Entendant un sifflement joyeux apporté par la brise, j’ai fait à pied l’ascension d’une colline basse, du sommet de laquelle j’ai découvert un petit homme en costume brun et en chapeau melon caractéristique. C’était Gordon van Gordon. Il n’était pas parti soigner sa mère, finalement, il était parti délimiter la plus grande superficie possible de territoire vierge. C’était après tout mon apprenti – et seuls un Tueur de dragons et son apprenti peuvent pénétrer en Dragonie. Occupé à planter joyeusement ses piquets, il n’avait pas remarqué mon arrivée.

      — Vous avez quelque chose à me dire, Gordon ?

      En m’entendant, il a sursauté et levé les yeux vers moi, mais il ne paraissait pas très inquiet.

      — Pas vraiment.

      — Faites-moi voir ça.

      Il m’a tendu un des piquets qu’il plantait en terre. Un disque d’aluminium y était attaché, frappé du nom de l’entreprise pour le compte de laquelle avait négocié M. Trimble un peu plus tôt, la Société de Développement Foncier d’Ustensiles Utiles Réunis. Gordon avait atteint son but : toute la zone incluse entre les piquets ainsi étiquetés appartenait légalement à UstUt – du moins ce serait le cas dès que le dragon mourrait et que les pierres bordières perdraient leur pouvoir. Mon apprenti n’avait pas chômé : il y avait des rubans et des piquets à perte de vue.

      J’ai secoué tristement la tête.

      — Je vous faisais confiance, Gordon. Pourquoi tout ça ?

      — Désolé, mademoiselle Strange, c’est une simple affaire d’argent. Je vous apprécie en tant que personne, vous avez beaucoup de belles qualités que j’admire, mais vous êtes d’une autre époque. Vous auriez dû naître il y a un siècle, quand vos valeurs avaient encore un sens.

      Il a souri, mais je ne lui avais encore jamais vu pareil sourire. Il me semblait rencontrer un être tout différent. Le Gordon que je connaissais, l’apprenti tueur de dragons sympathique, serviable, n’avait jamais existé.

      — Vous m’avez bien eue.

      — Ne vous en voulez pas trop, a-t-il dit doucement. Ça fait des années qu’on prépare l’opération Dernier Tueur de dragons.

      J’ai froncé le sourcil.

      — Tout ça était prévu ?

      Gordon a planté un piquet, enroulé un ruban autour, puis il s’est éloigné vers un ruisseau. Je l’ai suivi en état de choc, surtout poussée par l’incrédulité.

      — On savait que Brian Spalding attendait un remplaçant. Puisqu’il a déjoué toutes les tentatives visant à lui faire prendre un apprenti, on l’a surveillé en attendant qu’un nouveau Tueur de dragons prenne sa place. Il se trouve que vous êtes arrivée pendant que j’étais de garde.

      — Depuis combien de temps attendiez-vous ?

      — Soixante-huit ans. Une équipe de six personnes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mon père a donné toute sa carrière à UstUt. Il a surveillé Brian Spalding durant plus de trente ans.

      — Trente ans ? Juste pour un peu de terrain à bâtir ?

      — Vous ne saisissez pas, hein ? a-t-il dit, comme à une parfaite idiote. Snodd et le duc de Brecon sont puissants, mademoiselle Strange. Ils ont le pouvoir, comme vous l’avez constaté, de changer la loi à volonté et de déclarer leurs citoyens hors la loi par simple proclamation. Mais même eux ne sont que transitoires par rapport à la puissance du commerce. Les gouvernements peuvent bien se succéder, les guerres recomposer encore et encore les Royaumes Désunis. Les entreprises, elles, demeurent et prospèrent. Montrez-moi un événement important quelconque sur la planète et je vous désignerai la raison économique qui se cache derrière. Le commerce est tout-puissant, mademoiselle Strange. Le commerce gouverne nos vies. UstUt a investi énormément de temps et d’argent dans le Projet Tueur, et cet investissement est sur le point de porter ses fruits.

      — L’argent ? ai-je murmuré.

      — L’argent, oui, a-t-il acquiescé. Et un sacré paquet. (Il a écarté les bras et regardé autour de lui pour appuyer son propos.) Avez-vous la moindre idée de ce que vaut cette parcelle de terrain ?

      — Bien sûr, ai-je répondu. J’ai une très bonne idée de ce que vaut la Dragonie. Mais vous et moi ne parlons pas des mêmes monnaies. Vous parlez d’or et d’argent, de liquide et de titres. Je parle de la beauté du pays, de la valeur d’un parc non pollué, sauvage, qui le demeurerait à jamais.

      — Rêvez toujours, Strange, a-t-il raillé. Il y a de tous côtés des millions de spéculateurs cupides impatients de s’approprier quelques mètres carrés. Pendant que vous vous baladiez pour essayer de pondérer les impondérables, j’ai délimité une concession qui représente soixante pour cent des terres. Nos projets sont déjà établis. Nous bâtirons une route d’accès à travers cette forêt de chênes et, juste là… (il a désigné un bosquet de bouleaux argentés) un centre commercial accueillant plus de soixante-dix magasins différents et un parking de mille places. Là-bas… (il a tendu la main vers une autre colline, dans la direction opposée) il y aura un lotissement chic. Juste derrière cette butte, une centrale et une raffinerie de massepain. C’est le progrès, mademoiselle Strange. Du progrès pour une valeur d’un milliard de brouzoufs. Nous avons eu de la chance que vous soyez pétrie d’idéaux aussi nobles : si vous aviez accepté d’aider le roi Snodd à s’emparer de la Dragonie, vous auriez pu nous causer des ennuis mais tout s’est déroulé admirablement.

      — Alors, je vous plains, ai-je affirmé. Je vous plains parce que vous ne connaîtrez ni ne verrez jamais un acte louable. Vous n’avez rien donné, vous ne recevrez rien.

      — Mon compte en banque prouve que vous avez tort, Jennifer. Ma seule part de ce projet se monte à plus de trente millions. J’ai suivi Brian Spalding comme son ombre pendant vingt-trois ans. Ne me dites pas que je ne le mérite pas.

      — Vous ne le méritez pas.

      Nous nous sommes encore fixés quelques instants.

      — Toutes ces attaques de dragon, elles étaient organisées par UstUt, donc ?

      — Certainement. Dès que la prophétie est arrivée, on a compris qu’on pouvait s’en servir. Même le roi Snodd ou le duc de Brecon n’auraient pas osé mettre en scène une fausse attaque de dragon. Nous, on a juste aidé les événements à se produire. Poussé un peu le destin, si vous préférez. Voyez la situation de notre point de vue : on a bel et bien contribué à résoudre le Problème des dragons. Je crois que le Puissant Shandar nous serait reconnaissant.

      — Et la prophétie qui a tout déclenché ? Vous aussi ?

      — Si seulement ! s’est esclaffé Gordon. Si c’était en notre pouvoir, un truc pareil, on aurait pu l’organiser il y a soixante-huit ans. Non, ce n’était pas nous.

      Nous avons continué de nous observer pendant une éternité. UstUt et Gordon manipulaient des forces qu’ils ne comprenaient pas. « L’argent est une forme d’alchimie, m’avait souvent dit Mère Zénobie, il transforme de braves gens normaux en bêtes cupides, ne désirant qu’amasser toujours plus. »

      — Vous n’avez aucune idée de ce qui se passe, hein ? ai-je dit en élevant la voix. J’en suis sûre parce que, moi, déjà, je n’en ai aucune idée, alors que je suis la Tueuse de dragons. Tout le monde veut que le dragon meure sauf Shandar et moi. Même le dragon veut mourir. Si j’étais vous, je sortirais de Dragonie pendant que je le peux encore.

      — Vous délirez, Jennifer. Je vais continuer à délimiter des concessions jusqu’à ce que le premier berserker franchisse cette colline.

      Ne voyant guère que faire, j’ai ramassé un piquet et, en un geste dépourvu de sens, l’ai jeté dans la rivière. Gordon n’en a pas été impressionné. Tirant un revolver d’ordonnance de sa ceinture, il l’a braqué sur moi.

      — Soyez bonne fille et laissez-moi tranquille. Rendez-vous utile : tuez le dragon, qu’on puisse en finir et en arriver au passage où on me remet des grosses liasses de…

      Un grondement a retenti, puis un claquement. J’ai relevé les yeux : le quarkon avait quitté la sécurité de la Rolls-Royce et dévalait la colline aussi vite que le lui permettaient ses courtes pattes. Il avait jusqu’alors refoulé sa colère comme je le lui avais ordonné mais, ici, en Dragonie, son instinct prenait le dessus. Il allait me protéger que je le veuille ou non. Je n’avais pas une passion pour Gordon mais nul ne mérite d’être déchiqueté par un quarkon.

      — Rappelez-le, mademoiselle Strange, ou je le descends. Je vous le promets !

      — Arrête ! ai-je crié au quarkon. Danger !

      Il a continué de courir, ses mâchoires claquant avec férocité, ses crocs d’obsidienne acérés luisant sous le soleil d’un éclat agressif. Une détonation sèche a claqué et le quarkon est tombé, roulant deux fois dans la bruyère avant de s’immobiliser. J’ai fixé Gordon qui retournait vers moi son revolver fumant.

      — N’y pensez même pas ! a-t-il dit, furieux. Je n’ai jamais aimé ce petit abruti, de toute façon. Filez faire votre devoir ou bien, par le roi Snodd et Saint Gronk, je vous abats sur-le-champ et je fais entrer ici Sir Matt Grifflon pour accomplir votre travail à votre place.

      J’ai essayé de trouver quelque chose à répondre mais pas un mot n’est sorti de ma bouche.

      — Eh bien ! a raillé Gordon. Sacrée Tueuse de dragons, hein ? Je me demande comment vous auriez pu moins bien vous y prendre. Tout ce que vous aviez à faire, c’était tuer un dragon. Au lieu de ça, on a une grande guerre sur le point d’éclater. Vous avez eu votre chance et vous l’avez laissée passer. Le destin est cruel, parfois, n’est-ce pas ? Combien de morts aurez-vous sur la conscience ? Dix mille ? Vingt mille ? Que valent vos jolis scrupules, à présent ?

      — Arrêtez ! ai-je crié, furieuse, mais il m’a ignorée.

      — Que j’arrête ? a-t-il répété avec un sourire triomphant. Sinon quoi ? Qu’est-ce que vous ferez ?

      Soudain, j’ai su exactement ce que j’allais faire.

      — Ou bien je vous licencie, Gordon.

      — Vous ne pouvez pas, a-t-il lâché, méprisant. Je démissionne.

      — Vous démissionnez ?

      — Oui, je…

      — Vous voulez dire que vous n’êtes plus mon apprenti ?

      Il s’est plaqué la main sur la bouche en réalisant ce qu’il venait de dire. Les couleurs ont déserté son visage.

      — NON ! a-t-il hurlé en jetant son arme et en adoptant un ton suppliant. Je ne démissionne pas ! Pardon, réengagez-moi, je vous en supplie, je ne veux pas finir comme…

      Il y a eu un éclair brillant. Un parfum de papier brûlé s’est élevé tandis que Gordon était changé en à peine plus de poudre qu’on n’en trouve dans un sachet de soupe lyophilisée. Seuls ses vêtements, son chapeau melon et son revolver fumant prouvaient qu’il avait été là. Personne, hormis un Tueur de dragons ou son apprenti, ne pouvait entrer en Dragonie. Son arrogance l’avait perdu ; ses trente millions ne signifiaient plus rien.

      Je me suis approchée du quarkon inerte dans la bruyère. Tombant à genoux, je lui ai doucement posé la main sur le front. Ses grands yeux étaient fermés, il aurait aussi bien pu dormir. Une légende affirme que les quarkons sont envoyés par les esprits des ancêtres pour protéger leurs descendants lors des périodes incertaines. C’était mon père qui m’avait envoyé celui-là, j’en étais persuadée. Le petit animal, quoique jugé répugnant par bien des gens, doté de manies dégoûtantes et, ma foi, d’un parfum assez nauséabond, avait fait son devoir au mépris de sa propre sécurité. J’ai porté son cadavre en haut d’une éminence qui dominait un méandre de la rivière, et je l’ai enfoui sous un tas de pierres. Au sommet, j’ai posé une pierre plus grosse, sur laquelle j’ai gravé le mot Quark et la date. Je suis restée là un moment, en contemplation muette, sous le chaud soleil estival. Ci-gisait un bon et loyal ami qui avait donné sa vie pour me sauver.

    

  
    
      Midi

      J’ai repris la dracomobile et roulé jusqu’au repaire de Maltcassion : la clairière. M’étant garée, je suis descendue de voiture. La grande pierre centrale murmurait plus fort qu’à l’ordinaire. Le dragon était là, assis sur ses pattes de derrière, et il était bien plus grand que je ne l’aurais cru – au moins autant qu’un des vaisseaux terrestres de Hereford. Il a humé l’air et tendu ses oreilles à l’ouïe sensible.

      — Je suis désolé pour ton petit ami, a-t-il dit en baissant les yeux sur moi. Même s’il ne savait pas se tenir proprement à table, il avait une belle âme.

      Comme je le remerciais, il a ajouté qu’il savait que je viendrais, en dépit de mes mauvais pressentiments.

      — Le Puissant Shandar vient de me parler, ai-je déclaré. Il a exigé que je vous épargne. Comment expliquez-vous ça ?

      Maltcassion a émis un grognement furieux.

      — Ne prononce pas le nom de cet escroc en ma présence !

      J’ai été choquée.

      — Un escroc ? Shandar ?

      Maltcassion a rugi. Un jet de flammes a jailli de sa gorge et filé dans la clairière, devant moi, incendiant un vieux sapin de Douglas qui s’est consumé comme une chandelle romaine. Je me suis hâtée de reculer de quelques pas pour échapper à la chaleur.

      — Je t’ai dit de ne pas prononcer son nom !

      — Je ne comprends pas, ai-je crié par-dessus les crépitements de l’arbre en feu.

      Le dragon m’a fait signe de m’éloigner et j’ai suivi son mouvement.

      — Pourquoi crois-tu que tu sois le tout premier Tueur ou Tueuse de dragons à pénétrer en Dragonie ?

      — Je n’en sais rien.

      — Alors, permets-moi de te poser une autre question. Pourquoi penses-tu être ici tout court ?

      J’ai estimé la question un peu évidente mais j’ai répondu tout de même.

      — Pour abattre tout dragon coupable d’avoir violé le Pacte.

      — Sauf qu’en quatre siècles, aucun de nous ne l’a jamais violé. Sais-tu pourquoi ?

      — Parce que vous respectez le Pacte des dragons ?

      — Non. Je vais te le dire. Shandar a suggéré qu’on utilise un champ de forces au niveau des pierres bordières pour empêcher les humains d’entrer. Comme c’était là une tâche colossale, il a demandé notre aide et nous avons accepté avec empressement, fixant si solidement la magie des pierres bordières que seule la mort du dragon qu’elle avait pour but de protéger pouvait la dissiper.

      — Et alors ?

      — Il nous a trompés. La trame de la magie était plus étroite que nous ne l’imaginions. Les pierres bordières n’empêchent pas seulement les humains d’entrer, elles nous empêchent aussi de sortir. Les Dragonies ne sont pas un havre de paix mais une prison !

      J’ai digéré cette nouvelle information.

      — Alors le Pacte des dragons n’était pas un vrai pacte ?

      — Exactement. Shandar a gagné ses vingt muids d’or, crois-moi. Le premier dragon qui a voulu quitter ses terres a été vaporisé instantanément. Nous avons fait circuler un message pour avertir du danger puis nous sommes restés en place, de moins en moins nombreux, communiquant rarement et voyant notre magie nous être lentement arrachée par l’énergie même du champ de forces censé nous protéger !

      — Alors pourquoi conserver des Tueurs de dragons ?

      — De la poudre aux yeux. Tueur de dragons, loin d’être une très noble profession, ce n’est rien d’autre qu’une obligation contractuelle. Selon le plan de Shandar, tu n’aurais jamais dû venir ici.

      — Alors… je n’ai pas besoin de vous tuer.

      Maltcassion a levé une griffe et l’a agitée dans ma direction.

      — Mauvaise réponse, j’en ai peur, a-t-il dit sur un ton de reproche. Nous avons planifié cela depuis longtemps. Tu as été choisie par nous pour accomplir cet acte : à midi, il faut absolument que tu me tues !

      J’ai senti de grosses larmes salées se former dans mes yeux. Tout cela paraissait tellement injuste.

      — Mais je n’ai jamais rien tué de ma vie !

      — Le Grand Sortilège est par définition terriblement précis. Il faut que ce soit quelqu’un comme toi qui s’en charge.

      — Qu’est-ce que j’ai de si particulier ? Pourquoi est-ce que Sir Matt Grifflon ne ferait pas l’affaire ?

      — Tu es plus particulière que tu ne t’en rends compte, Jennifer.

      — Dites-moi pourquoi ça doit être moi !

      — Je ne suis que le dernier d’une longue lignée d’esprits supérieurs. Même moi, je n’ai pas toutes les réponses. Tout ce que je sais, c’est que tu dois accomplir ton devoir en usant de ton libre arbitre et de ton jugement. C’est ton devoir, Jennifer. Tu le feras.

      J’ai pris en main Exhorbitus alors qu’au loin, une horloge commençait à égrener douze coups. Comme Maltcassion levait la tête pour révéler la peau tendre sous sa gorge, je me suis mise à pleurer. De grosses larmes ont dévalé mes joues avant de tomber sur la terre meuble. Parfois, le devoir entraîne en de sombres lieux où l’on préférerait ne pas se rendre, mais le devoir, comme on dit, c’est le devoir.

      J’ai levé l’épée, tandis qu’une brise légère agitait les branches et les feuilles. Posant la pointe de l’arme sur la peau du dragon, j’ai marqué une pause.

      — Adieu, Jennifer, Gwanjii, je te pardonne, a-t-il dit.

      J’ai fermé les yeux et poussé l’épée vers le haut de toutes mes forces. L’effet a été immédiat et dramatique : Maltcassion a frémi puis s’est effondré sur le sol dans un immense fracas. Sa chute a soulevé un grand nuage de poussière et m’a jetée à terre. Le souffle coupé, je me suis efforcée de me relever, m’attendant à ce qu’une magie quelconque se mette en branle. J’ai jeté un coup d’œil à Maltcassion mais me suis hâtée de détourner le regard. La gemme de son front avait cessé de luire et un silence inquiétant envahissait la forêt.

      Brusquement, la grosse pierre a cessé de bourdonner. M’étais-je trompée ? Le Grand Sortilège, disait le Mage Moobin, obtenait rarement un taux de succès supérieur à vingt pour cent. Maltcassion et les autres dragons avaient parié leur survie sur cette faible probabilité-là, la meilleure dont ils disposaient. Quoique j’aie fait de mon mieux pour eux, aucune magie ne se déchaînait. Il n’y avait pas de grands vents, pas de bruits, pas de mystérieux éclairs, pas de « bzzzzz » – rien du tout. Si c’était ça, le Grand Sortilège, il me valait une terrible déception. Je me suis soudain sentie très petite et très seule. J’étais l’unique occupante d’un territoire disputé de neuf cents kilomètres carrés, prise en sandwich entre deux grandes armées équipées de pièces d’artillerie et de vaisseaux terrestres, avec pour seule compagnie un dragon mort de quarante tonnes. J’ai présenté mes excuses à l’énorme bête mais elle ne m’entendait plus. C’était terminé. L’ordre antique des dragons avait vécu.

    

  
    
      Colère

      Je me suis levée et j’ai contemplé la forêt en me demandant que faire. Dans le lointain, une pièce d’artillerie a parlé. Encore quelques secondes et un léger sifflement a précédé l’explosion d’un obus, quelque part en Dragonie. C’était le signal. La guerre commençait. Tout ce qui s’était produit lors des derniers jours m’a soudain paru sans importance. J’avais déçu les attentes du Mage Moobin et du Grand Sortilège, celles de Maltcassion et du Conseil des dragons disparu depuis des siècles. La bête que je venais de tuer affirmait qu’on m’avait choisie pour cette tâche en raison d’une espèce de pureté ou de droiture morale dont on m’estimait détentrice. À l’évidence, ça n’avait pas suffi. Je n’avais eu aucun remords quand Gordon von Gordon avait été vaporisé, et je n’éprouvais que dégoût pour UstUt, le roi Snodd ou les hordes de colons potentiels fébriles qui attendaient aux frontières de Dragonie. Un jour, j’avais même tiré la queue du chat du couvent. Peut-être s’était-il produit une erreur. Peut-être y avait-il une autre Jennifer Strange quelque part, pénétrée de pureté et de bonté. Une Jennifer ne connaissant que le pardon, n’ayant jamais tiré la queue d’un chat, ayant toujours mené une vie charitable et sans tache. Celle-là, peut-être, aurait triomphé.

      Il y a eu une autre détonation lointaine et un deuxième obus a sifflé puis explosé, perçant un trou dans la terre fertile. J’ai regardé à nouveau le vieux dragon, qui évoquait plus que jamais un énorme tas de gravats. Peut-être, d’ici quelques années, quelqu’un se remémorerait-il ce qui s’était produit ici et ouvrirait-il un musée rappelant la nature des Dragonies, la duplicité du Puissant Shandar et le dernier effort des dragons pour survivre. D’un autre côté, peut-être personne ne s’en donnerait-il la peine. On bâtirait sans doute plutôt un musée Yogi Baird – presque à coup sûr sponsorisé par les céréales Choca-Flocs.

      Comme je m’asseyais sur un arbre tombé, j’ai entendu un autre obus survoler le pays. Le début de la bataille n’était plus qu’une question de minutes. Les massifs vaisseaux terrestres du roi Snodd allaient déferler lourdement sur les collines, labourant la terre de leurs chenilles, dévastant tout ce qu’ils rencontreraient sur le chemin du duché de Brecon puis au-delà, durant leur conquête du pays de Galles. D’instinct, j’ai baissé la tête quand un obus est tombé dans la forêt, à cent mètres de moi, abattant un vieux sapin de Douglas qui s’est écrasé au cœur du sous-bois dans un vacarme de branches brisées. Les coups étaient erratiques, les artilleurs de Hereford tirant au jugé.

      J’ai remarqué que mon pouls s’emballait, que chaleur et colère m’envahissaient. Alors que montait en moi, telle la fièvre, une sensation déplaisante, j’ai tiré sur le col de mon chemisier. Le voile rouge de la rage qui se déposait sur moi m’a fait serrer les poings. J’ai voulu ravaler mon ire mais elle était trop forte : après avoir frémi ainsi durant quelques secondes, je me suis mis à bouillir. La pensée rationnelle m’a désertée. Je ne me maîtrisais plus. L’image du quarkon et le visage grimaçant de Gordon ont agressé mon esprit, j’ai songé aux foules qui entouraient la Dragonie, attendant la mort du dragon avec une avidité impatiente. Soudain, j’ai éprouvé l’envie de courir aux pierres bordières et de tuer ou de mutiler le plus possible de ces êtres cupides, ces buveurs de sang qui haïssaient les dragons. Bondissant sur Exhorbitus, j’en ai saisi la poignée. Ma main s’y est refermée avec une force qui m’a fait crier de douleur. Je me sentais assez forte pour affronter un vaisseau terrestre, pour en déchirer le blindage à mains nues et m’opposer à ses canons avec une résolution inébranlable. J’ai assené un coup d’épée sur un rocher, espérant libérer la rage qui gonflait en moi ; le rocher s’est proprement coupé en deux mais je me suis sentie ensuite encore plus en colère, nullement moins. Un fracas d’ouragan résonnait dans ma tête tandis que chaque muscle de mon corps se bandait comme un ressort.

      Puis la douleur est arrivée. Comme une brûlure qui attaquait chacune de mes terminaisons nerveuses. Mon instinct ne m’a alors permis d’envisager qu’une seule forme de soulagement : ouvrir la bouche et hurler. Ç’a été un sacré hurlement. On l’a entendu jusqu’aux pierres bordières. On l’a entendu jusqu’à Hereford. Des animaux ont fait volte-face pour s’enfuir et le lait a tourné dans les barattes ; les bébés ont vagi dans leur berceau et les chevaux se sont emballés. Mais ce n’était pas seulement un hurlement. C’était plus que cela. C’était un repère, une trace, un canal destiné à être traversé ensuite par une autre force ; c’était la petite étincelle qui précède la foudre. J’ai pointé la lame d’Exhorbitus vers Maltcassion. De l’acier bleu a jailli une énergie blanche sinueuse qui s’est engouffrée dans la carcasse sans vie du vieux dragon et l’a fait danser, se convulser. Je continuais de hurler, couvrant tous les bruits qui m’entouraient. La poussière a commencé à se soulever du sol, l’eau à dégager de la vapeur. Les arbres ont perdu leurs feuilles et les oiseaux sont tombés du ciel, inconscients. Je voyais d’autres obus s’abattre vers le sol en un arc de cercle lent et paresseux, mais je ne les entendais pas. L’un d’eux a explosé non loin de moi et j’ai senti un éclat de mitraille frapper ma manche. Quand un arbre s’est effondré dans la clairière, je n’ai même pas cillé. Seules m’importaient la puissance de mon cri, la rage incontrôlée qui arrachait son énergie à l’air. Le ciel s’est obscurci et un éclair a frappé la grosse pierre centrale, la brisant en deux. Mais cela ne pouvait pas durer. Les ténèbres se sont ouvertes devant moi alors que mon hurlement achevait d’épuiser l’air abrité par mes poumons. J’ai su alors que ce cri était tout. Consumait tout. C’était l’appel de dragons morts depuis beau temps, l’émotion collective de millions de personnes. C’étaient d’autres choses encore mais, surtout, c’était un cri de renouveau. C’était le Grand Sortilège.

    

  
    
      Le Nouvel Ordre

      — C’est mort ? a demandé une voix.

      — On dit : « Elle est morte ? » a répondu une autre.

      — Je ne sais jamais la différence. Alors ? Elle est morte ?

      — J’espère que non.

      J’ai ouvert les yeux et me suis retrouvée face à face avec le visage bienveillant de non pas un mais deux dragons – pas si différents de Maltcassion, quoique considérablement plus petits et bien plus jeunes. Ma colère m’avait quittée ; ne me restaient plus qu’un corps douloureux et des tempes palpitantes.

      — L’un de vous aurait du paracétamol ? ai-je croassé.

      Ma gorge ne m’aurait pas fait plus mal si j’avais dormi avec un crapaud dans la bouche.

      Le dragon qui avait parlé le premier a émis une espèce de toux forcée que j’ai prise pour un ricanement.

      — Nous sommes heureux que vous ayez encore le sens de l’humour.

      Je me suis relevée sur mon séant.

      — Le sens de l’humour, je l’ai gardé, ai-je répondu dans un gémissement, en me prenant la tête à deux mains. Ce que j’ai perdu, c’est Maltcassion, le quarkon, la Dragonie et l’essentiel du pays de Galles libre.

      — Un verre vous ferait du bien, a déclaré le second dragon.

      Il a esquissé un signe de tête et un verre d’eau est apparu près de moi.

      — Comment avez-vous fait ça ? me suis-je étonnée.

      — Magie !

      J’ai souri et bu une gorgée d’eau avec soulagement.

      — Hum, a fait l’un des dragons en dépliant les ailes et en les regardant d’un air pensif, comme un bébé observe son pied en se demandant à quoi cela peut bien servir.

      — Vous êtes deux ? ai-je demandé. Deux contre un ? C’est comme ça que ça marche ?

      — En général, a répondu l’autre.

      Il a éternué violemment et un petit jet de flamme a jailli dans la clairière, incendiant un buisson.

      — Oups ! s’est-il exclamé. Il va falloir que j’apprenne à me maîtriser.

      Tous les deux humaient la nature qui les entourait, impatients de découvrir leur nouveau monde. De Maltcassion, il n’y avait aucune trace, juste une gemme frontale au sommet d’un tas de cendre grise qu’un vent léger éparpillait à travers la Dragonie.

      — Chut, ai-je dit. Écoutez !

      Ils ont tous les deux tendu l’oreille dans la brise et froncé les sourcils.

      — On n’entend rien.

      — Exactement, ai-je répondu. Les canons. Ils ne tirent plus.

      — Bien sûr, a commenté un dragon. La Vieille Magie est détissée. Une Nouvelle Magie la remplace. Le champ de forces est de nouveau en place mais nous pouvons passer librement dans les deux sens. La Dragonie est toujours la Dragonie. Mais je manque aux bonnes manières. Permettez-moi de me présenter : je m’appelle Feldspath Axiome Soufflardent IV, et voici Colin.

      Ledit Colin s’est incliné solennellement et a déclaré :

      — Nous tenons à vous remercier, mademoiselle Strange, car, sans votre force de caractère et votre sens du devoir, notre cher Maltcassion aurait réellement été le dernier dragon.

      J’ai réfléchi un instant, cherchant un sens à cette étrange suite d’événements. J’avais pété les plombs dans les grandes largeurs et j’étais encore désorientée.

      — Je n’ai pas été choisie pour ma pureté, hein ?

      — Je crains que non, a répondu Feldspath. Mais ne soyez pas déçue : il est préférable que la véritable vertu soit rare, car elle devrait être contrebalancée par le mal le plus pur. Le Conseil des dragons a bien choisi. Je n’aurais jamais deviné, même en vous étudiant un million d’années, que vous étiez une berserker.

      J’ai regardé les deux dragons tour à tour.

      — Moi ? Une berserker ?

      — Bien sûr. Vous l’ignoriez ?

      Je n’en avais aucune idée, bien entendu. Comment aurais-je pu le savoir ? Ma vie au couvent avait toujours été protégée et heureuse. Je n’avais jamais eu l’occasion de m’énerver. À mon insu, j’étais donc membre d’une rare classe de guerriers ignorant la peur – un être capable, durant d’incontrôlables crises de rage, d’aspirer l’énergie de ses voisins et de la canaliser contre un ennemi avec une violence terrifiante. Si j’avouais que j’étais une berserker, je me retrouverais, soit enrôlée dans l’armée, soit enfermée dans un hôpital psychiatrique, anesthésiée au massepain. J’ai frissonné à cette perspective.

      — Vous ne le direz à personne ?

      — Les berserkers n’ont rien à craindre s’ils savent maîtriser leur colère, Jennifer. Vous seriez surprise d’apprendre combien d’entre eux vivent en secret au sein de la société. Vous avez un don. Apprenez à l’utiliser sagement.

      — Alors c’est vous qui avez manigancé tout ça ?

      — C’était un projet grandiose, Jennifer, un projet dont la réalisation a demandé quarante décennies. Quand Shandar nous a emprisonnés, nous savions qu’en tant qu’individus, nous ne pouvions rien faire pour détisser la puissante magie. Les dragons se sont toujours reproduits en mourant. Qu’on en tue un et deux se lèvent pour prendre sa place. Mu’shad Waseed l’ignorait mais Shandar le savait. Voilà pourquoi il ne voulait pas vous laisser tuer Maltcassion. Un dragon qui meurt de vieillesse n’a pas de descendance.

      — Donc, à n’importe quel moment, au cours des quatre derniers siècles, un Tueur de dragons aurait pu abattre l’un d’entre vous et ajouter un individu de plus à la population ?

      — Ça n’aurait pas été très utile. Deux dragons emprisonnés au lieu d’un ? Non ; il nous fallait davantage. Il nous fallait un sort pour annuler l’œuvre de Shandar et accomplir encore un peu plus que cela. Un sort d’une puissance et d’une complexité quasi incalculables, qui nous libérerait tout en rechargeant l’énergie sorciérique, de crainte que Shandar ne revienne tenir sa promesse de détruire les dragons. C’est un individu maléfique mais néanmoins honnête, vingt muids d’or représentent un bon tas de petite monnaie, et je ne crois pas qu’il soit du genre à aimer rembourser ses clients.

      — Un Grand Sortilège.

      — Précisément. Mais un Grand Sortilège est imprévisible, et il nous manquait toujours la quantité d’énergie sorciérique brute nécessaire pour l’alimenter. Puisque c’était Shandar qui avait jeté le sort, il nous fallait une énergie supérieure à la sienne pour le dissiper. Or l’énergie était bien trop dispersée sur Terre pour être utile – nous devions trouver le moyen de la rassembler.

      — Comme les grains d’or sur la plage, ai-je murmuré, me rappelant les paroles de Mère Zénobie.

      — Tout à fait. À la fois précieux et sans valeur puisqu’on ne peut les extraire. La force la plus proche de l’énergie qui permet ce que nous appelons magie est l’émotion humaine. En une seule personne, elle est négligeable mais une grande quantité de gens peut en générer une quantité presque illimitée.

      — Une émotion ? Comme l’amour, vous voulez dire ?

      — Puissant, en effet, a concédé Feldspath, mais impossible à générer artificiellement. L’avarice, en revanche, se crée très facilement. Nous devions juste rassembler des humains et leur faire miroiter l’enthousiasmante possibilité d’obtenir quelque chose pour rien.

      — Les concessions, ai-je murmuré. La Dragonie.

      — Précisément. Tout à l’heure, à onze heures cinquante-neuf minutes cinquante-cinq secondes, il y avait huit millions de personnes qui fixaient leur montre avec anxiété, le cœur battant, la sueur perlant au front, alors qu’ils espéraient s’approprier assez de terre pour prendre leur retraite. La cupidité est toute-puissante, elle conquiert tout. C’est elle qui a canalisé le Grand Sortilège ; elle qui nous a libérés.

      — Mais pourquoi laisser tant de détails au hasard ?

      — Les voies du Grand Sortilège sont impénétrables, Jennifer. Si on bouscule le destin, il a la mauvaise habitude de rendre la pareille. Tout doit arriver en confluence. Il fallait votre présence, la mort donnée par Exhorbitus et toute cette émotion brute. Une fois Maltcassion sûr que vous étiez prête, il a utilisé tout ce qui restait de la magie des dragons pour diffuser la prémonition de sa propre mort et un fort sentiment de cupidité qui s’est répandu comme un virus. Il connaissait un peu UstUt et très bien la nature humaine. Une fois les foules assemblées, sa mort devait déclencher le sort, le berserker que vous êtes aspirer la force de qui vous entourait et Exhorbitus la canaliser. Vous admettrez, je pense, que ça s’est plutôt bien déroulé.

      J’ai digéré ce qu’il venait de m’apprendre. Maltcassion avait semé, cultivé puis récolté l’énergie émotionnelle de huit millions de personnes. Cela leur avait pris quatre cents ans mais les dragons avaient vaincu le plus puissant magicien que le monde eût jamais connu. Pour cela, Maltcassion avait donné sa vie. J’ai poussé un soupir.

      — Nous sentons votre chagrin, Jennifer. Si cela peut vous consoler, nous avons en nous beaucoup de Maltcassion. Il n’a pas disparu, il s’est juste… ma foi, légèrement fragmenté.

      — Alors qu’est-ce qui va se passer, maintenant ?

      — La tâche du Tueur de dragons est achevée, a répondu Colin. Nous allons vivre ici et prendre des forces. Nous ne désirons que la paix avec les humains, auxquels nous avons énormément de choses à apprendre. Vous viendrez nous rendre visite et serez notre ambassadrice. Nous vous remercions encore de tout ce que vous avez fait.

      J’ai ramassé Exhorbitus là où elle avait chu. C’était une belle arme, digne d’une berserker si jamais cette dernière venait à en avoir l’usage. Une fois devenue plus grande et plus forte, peut-être apprendrais-je même à la manier correctement. Je me suis inclinée devant les deux dragons, prenant congé à la manière traditionnelle, et ils m’ont rendu la pareille. Après m’être éloignée de quelques pas, pourtant, je me suis retournée : j’avais encore une question à poser.

      — Maltcassion a prononcé un mot, juste avant de mourir. Il m’a appelée Gwanjii.

      — Ah, a répondu Feldspath, solennel, c’est un vieux mot de notre langue. Un mot qu’un dragon n’a pas l’occasion d’adresser à un autre plus de deux fois au cours de sa vie.

      — Et qui signifie ?

      — Qui signifie ami.

    

  
    
      La Fin de l’Histoire

      Je me suis rendue en voiture aux pierres bordières pour découvrir que le sort d’avarice était brisé. Tous se préparaient à partir en se demandant pourquoi ils étaient restés assis sur une colline durant cinq jours, à boire du thé réchauffé et à manger des gâteaux rassis. Vaisseaux terrestres et canons restaient muets, les soldats attendant un ordre de marche qui ne venait pas. Les berserkers avaient cessé de s’assener des coups de briques et se calmaient en jouant au yo-yo.

      Le Mage Moobin est venu à ma rencontre quand j’ai franchi la frontière. Un large sourire aux lèvres, il m’a pris la main avec fermeté.

      — Tu as réussi ! s’est-il exclamé en me serrant contre lui.

      — Ça m’a coûté cher, Moobin. Très cher.

      Devinant ce que je voulais dire, il m’a posé une couverture sur les épaules. Je tremblais affreusement, j’avais la fièvre, et ma gorge était terriblement enflammée. J’allais dormir presque trois jours.

      Au bout d’une semaine, seul un océan de papiers gras et plusieurs arpents de boue autour de la Dragonie rappelaient que huit millions de personnes avaient attendu impatiemment un événement qui ne s’était jamais produit. Le roi Snodd et Brecon ne se sont pas fait la guerre, du moins pas cette fois-là. La magie imprégnait la planète avec une vigueur renouvelée ; des sorciers depuis longtemps retraités étaient revenus au sacerdoce, renouvelant leurs licences. Tous ceux des Tours Zambini avaient vu leurs pouvoirs radicalement accrus, ce qui facilitait beaucoup la location de leurs talents.

      J’ai donné tous les droits de merchandising liés à l’image du Tueur de dragons à l’Association des veuves des Guerres trolliques, laquelle en a fait un excellent usage. Nous voyons souvent les dragons voler au-dessus de la ville tandis qu’ils explorent le pays. La Société de Développement Foncier d’Ustensiles Utiles Réunis, elle, a fait banqueroute au bout d’un mois.

      Après quelques empoignades juridiques et une semaine en prison, le roi m’a accordé son pardon sans enthousiasme et je suis retournée diriger l’Agence d’Arts Mystiques Kazam, où Grizz Crevettes et moi demeurons encore aujourd’hui – après plusieurs aventures. Je garde l’épée Exhorbitus dans un placard, au cas où j’en aurais besoin à l’avenir, et je prends bien soin de ne jamais me mettre en colère. Je consacre autant de temps et d’énergie que possible à la Caisse de bienfaisance des berserkers mais n’explique jamais pourquoi à personne. C’est plus sûr. J’ai eu le plaisir de prendre la parole lors du 182e anniversaire de Mère Zénobie, deux mois après ces événements – quoique nous lui ayons affirmé que c’était en fait le 160e, de crainte qu’elle ne nous fasse une dépression. L’élan transitoire traîne toujours dans les couloirs, le Mystérieux X est devenu encore plus mystérieux, et Dame Mawgon reste notre critique la plus agressive. Le Grand Zambini n’a toujours pas reparu et, par chance, le Puissant Shandar non plus – mais nous organisons souvent des réunions stratégiques pour déterminer ce que nous ferions s’il revenait.

      Quant au quarkon, sans lequel il n’y aurait pas de Jennifer Strange donc pas de Grand Sortilège ni de dragons, nous avons jugé convenable d’élever une statue en son honneur devant les Tours Zambini. Plusieurs personnes ont hurlé et tourné de l’œil lors de son inauguration, et elle effraie souvent les animaux comme les jeunes enfants.

      Je pense que c’est ce qu’il aurait voulu.

    

  
    
      L’auteur

      Jasper Fforde vit au pays de Galles. Après avoir travaillé vingt ans dans l’industrie cinématographique, il a choisi de concrétiser son rêve d’enfant : devenir écrivain. Ses romans (L’Affaire Jane Eyre, Délivrez-moi, Le Puits des histoires perdues et Sauvez Hamlet !), situés à la frontière du thriller littéraire et du conte fantastique, sont devenus cultes aux États-Unis et en Grande-Bretagne. Moi, Jennifer Strange, dernière tueuse de dragons est son premier roman jeunesse.

       

      Son site : www.jasperfforde.com
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